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ERRATA. 



Page 77, ligne 31 : au lieu de coiitrescape, lisez contrescarpe. 

Page 152^ ligne 12 : au lieu de les en a tirés, lisez les en ait tirés. 

Page 155^ lignes 12 et 14 : il manque des guillemets après le moi pa- 
roles (ligne IS) et jusqu'après le mot preuves! 
(ligne 14). 

Page 178, ligne 21 : au lieu de Ogique, lisez logique. 

Page 204^ ligne 6 : au lieu de de l'artide suivant, lisez du chapitre 

suivant. 

Page 205, ligne 19 : au lieu de avouer^ lisez avancer. 
Page 229^ ligne 30 : au lieu de de a manière, lisez de la manière. 
Page 239, ligne 20 : au lieu de sesservices^ lisez ses services. 
Page 251, ligne 8 : au lieu de front tout curieux^ lisez front, tout 

curieux. 

Page 288, ligne 7 : au lieu de Lachicbe, lisez La Chiche. 
Page 347, lignes 21 et 22 : au lieu de toucher, lisez tomber. 
Page 389, ligne 2 : au lieu de Lachiche, lisez La Chiche. 
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INTRODUCTION. 



Dans le mémoire que j'ai adressé, en 1818, à la 
Commission de défense, touchant la nécessité de for- 
tifier Paris, et dans ceux que j'ai remis au Ministre 
de la guerre, en 1830 et en 1833, sur le genre d'en- 
ceinte qui convient aux grandes places de guerre, aux 
capitales fortifiées , j'ai essayé de démontrer l'excel- 
lence du dernier tracé de Vauban et sa supériorité sur 
tous les systèmes qui ont été produits avant et depuis 
Tavénement de ce grand homme. Ces idées nouvelles 
choquaient trop ouvertement les principes de l'école et 
les doctrines dont on nous a nourris dans notre jeune 
âge , pour qu'elles pussent se faire accueillir de prime 
abord. C'était tout un système à remettre en hon- 
neur, en opposition avec V enseignement approuvé et avec le 
tracé moderne auquel se ralliaient naturellement tous les 
chefs regardés comme les apôtres et les régulateurs d^ 
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la science. La question d'art se compliquait de ques- 
tions d*amou]>-propre : chacun, croyant son idée la 
meilleure, mettait un grand intérêt à fe. faire prédo- 
miner, et quoique mes arguments fussent irréfragables, 
je devais succomber et être broyé entre ces grandes 
renommées. 

Je n*ai pas été réfuté. Mes raisons subsistent encore 
dans toute leur force. On Tie pouvait leur opposer que 
l'usage et la routine et quelques manœuvres obliques 
que je n'étais ni d'humeur ni de force à déjouer. Ainsi, 
c'était un usage constamment suivi par le Comité des 
fortifications que chaque membre fût le rapporteur de 
ses œuvres, et, en 1831, on a livré l'examen de mon 
mémoire à l'un de mes antagonistes! ... Eh bien! mal- 
gré cette manœuvre adroite, le Comité a donné son 
approbation à mes redoutes à mâchicoulis, comme 
offrant un moyen économique d'occuper quelques posi- 
tions avancées autour de Paris; mais, à cette époque, 
on ne voulait pas d'enceinte continue, et Ton a saisi 
ce prétexte pour ne pas donner son avis sur le mérite 
de celle que je proposais. 

En 1831, lorsqu'il était si important pour la France 
que l'art de la fortification fût ramené à ses vrais 
principes, et que la question de l'enceinte qui conve- 
nait à une grande capitale fût controversée et examinée 
sous toutes ses faces, on mia interdit la publicité. 

Les principes que je voulais proclamer alors et que 
je regardais comme les seuls vrais, n'ont point changé 
de nature ; mais on a perdu la plus belle occasion qui 
puisse jamais se présenter d'en faire l'application. Il 
est incontestable que l'enceinte que je proposais est plus 
sûve que celle qu'on a adoptée ; et, quoi qu'on ait pu 
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dire, elle est ausii plus éœnomiqm. — Je sais bien qu*on 
me répondra, que l'enceinte adoptée est suffisante et 
qu'elle remplit parfaitement son but; mais c'est ce 
qu'il faut examiner avec la plus grande attention, car, 
si l'on se trompait dans une affaire aussi délicate, les 
conséquences en seraient épouvantables. 

Quoi qu'il en soit, «'il est vrai que notre art, depuis 
plus d'un siècle, se soit étrangement fourvoyé, il sera 
toujours utile de démasquer l'erreur ; il sera toujours 
convenable de poser quelques jalons sur la bonne 
voie... La discussion à laquelle je vais me livrer n'aura 
plus l'intérêt du moment ; mais elle pourra, étant plus 
calme, gagner en clarté et en profondeur ; ce ne sera 
plus qu'une affaire didactique, et je pourrai lui donner 
tous les développements que ne comportait point un 
mémoire sur la capitale de la France. 

La tâche que je m'impose est sans doute au-dessus 
de mes forces; mais je veux essayer de commencer la 
brèche : de plus habiles viendront après moi qui l'élar- 
giront et la rendront accessible à tout le monde. — Je 
veux essayer de réhabiliter la mémoire de Vauban; 
de remettre en honneur ses œuvres, étrangement alté- 
rées et défigurées par ses successeurs ; je veux essayer 
de faire entendre encore les sublimes leçons que nous 
avait léguées sa vieille et infaillible expérience, et pour 
lesquelles on n'a plus guère qu'une estime en paroles. 
Je veux essayer enfin de remettre à leur place les 
novateurs présomptueux qui ont réussi , à substituer 
leurs conceptions aux chefs-d'œuvre de notre grand 
maître. 

L'entreprise est hardie; la vérité ne peut se faire 
jour que par des efforts renouvelés sans cesse et par 
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d'opiniâtres labenrsi surtoat si quelques hoflunés puis- 
sants ont établi leur réputation sur un amas d'erreurs 
auquel ils ont su appliquer un vernis scientifique; mais 
il ne faut pas malgré cela désespérer de sa puissance I 
Avec Taide du temps^ elle finit presque toujours par 
triompher. 

Voyez quels prc^ès a faits «n p^u d'années la marche 
de Tesprit humain de 1830 à 1833, lorsqu*il s'agissait 
déjà sérieusement de fortifier Paris* 

Deux idées exclusives ^ tout aussi défectueuses l'une 
que l'autre, étaient en présence et se livraient un rude 
combat* Il s'agissait de Fenceinte continue sans de- 
hors ou des forts détachés sans enceinte* Le public 
attentif suivait la lutte avec intérêt et se passionnait 
pour l'un ou l'autre parti* Les amours-propres étaient 
fortement engagés et leur susceptibilité avait tellement 
envenimé la discussion que les accents de la raison 
ne pouvaient plus se faire entendre. 11 fallait se laisser 
étouffer entre deux propositions absurdes, sans qu'il 
fût possible de s'en dégager, ni même d'indiquer une 
transaction ou un correctif* Un médiateur eût été en 
butte aux coups de tous les partis, ^ chacun était bien 
déterminé à refuser toute amélioration qui aurait pu 
avoir la moindre apparence d'un rapprochement avec 
le système de son adversaire* 

Les prétextes ne manquent jamais et l'on trouve 
toujours des arguments spécieux pour soutenir les plus 
mauvaises causes. Ceux qui ne pouvaient se refuser 
à reconnaître le mérite d'une amélioration importante 
disaient qu'elle était trop chère, et s'effrayaient de la 
dépense; le plus grand nombre soutenaient que tant de 
précautions n'étaient pas nécessaires ! Voilà en quelle 
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situation étaient encore les esprits en i'an de grâce 
1833. 

Cette éclipse du bon sens n a pas duré longtemps, 
et dès 1836, une commission adoptait et présentait 
comme une découYerte et comme son œuvre les prin- 
cipes pour lesquels je combattais depuis près de vingt 
ans. Peut-être ces principes auraient-ils triomphé plus 
tôt si mes mémoires avaient été livrés au public. L'Etat 
n'a rien à gagner à étrangler une discussion. Les em- 
piriques et les jongleurs seuls ont intérêt à tenir la 
lumière sous le boisseau. 

Les idées que je voulais développer alors avaient 
le plus haut degré d'opportunité : elles devaient pro- 
curer une grande sécurité aux habitants de la capitale 
et une forte économie au Trésor. Je croyais avoir quel- 
que droit de parler sur cette grande question, moi 
qui avais osé le premier la soulever au moment même 
où la Restauration s'établissait sous la protection des 
baïonnettes étrangères, et où les Prussiens, les Russes 
et les Anglais foulaient encore le sol de la patrie. 

Comme la fortification de Paris rencontre encore 
un grand nombre d'adversaires , le lecteur ne verra 
peut-être pas sans intérêt les arguments que j'em- 
ployais en 1818 près de la Restauration pour la décider 
à cette grande entreprise. Voici un extrait de mon 
mémoire remis à cette époque au général Marescot, 
président de la Commission de défense instituée alors 
par Louis XVIIL Ce Mémoire portait pour épigraphe : 
Dans rintervalle de quinze moi5, fai vu deux fois l^élranger 
envahir ma patrie, la dépouiller de ses richesses et de sa gloire^ 
et fai cherché à nous garantir désormais de semblables dé- 
sastres. 
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« Autrefois, les guerres n'avaient point les résultats 
« désastreux qu'elles ont de nos jours. Les souverains. 
« ne mettaient en campagne que de très-faibles armées 
« qui se faisaient un devoir ou même étaient dans 
« la nécessité de ne pas négliger la moindre bicoque 
« et de ne pas laisser la plus petite garnison sur leurs 
« flancs et sur leurs derrières. Si ces faibles armées 
« avaient fait des détachements pour bloquer et ob- 
« server les quatre ou cinq places fortes de la trouée 
« qu'elles auraient voulu se ménager à travers la fron- 
« tière, elles auraient été réduites à rien. Elles étaient 
« donc forcées de se borner à la guerre de siège; et 
(( comme, dans le but de ménager les soldats, on ne 
<c faisait pas alors de campagne d'hiver, deux ou trois 
« années de revers consécutifs ne compromettaient pas 
« l'existence d'un royaume. 

« Mais maintenant que la guerre se fait sur une 
« échelle beaucoup plus vaste, que les peuples tout 
« entiers se précipitent lés uns sur les autres, qu'au 
« moyen des ligues et des coalitions, il peut y avoir 
« entre les deux parties belligérantes une immense 
« disproportion des forces, de trois ou quatre cent 
« mille hommes par exemple, une frontière hérissée 
« de trois rangs de places fortes ne peut suffire pour 
« arrêter cet effroyable débordement, et une seule ba- 
« faille perdue cause la chute d'un État. 

« La défaite de Mack en 1805, la perte de la ba- 
« taille d'Eckmiihl, en 1809, ont mis la maison d'Au- 
« triche à deux doigts de sa perte, et peut-être n'a- 
« t-elle résisté à ces coups terribles que par le défaut 
« de centralisation de sa puissance. La Bohême et la 
« Hongrie formaient deux royaumes à part qui ont 
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a chacun leur capitale particulière et qui ne recon- 
a naissaient point la suprématie de Vienne. Aussi, ce 
« sont ces deux provinces qui seules ont soutenu la 
« lutte et qui ont procuré à leur souverain le moyen 
« de traiter avec quelque honneur avec le chef de 
« l'armée française* 

a Les batailles d'Âuerstœdt et d'Iéna ont amené la 
« conquête totale du royaume de Prusse. C'en était 
« fait de cette couronne, si elle n'avait été relevée 
« par un puissant allié que les Français pouvaient 
« vaincre, mais non soumettre. Mais, à dater de cette 
« époque, la capitale de la Prusse a été transférée à 
« Saint-Pétersbourg, et il est difficile que son roi soit 
« autre chose que le vassal du czar. 

« La conquête de Madrid n'a point décidé la sou- 
« mission de l'Espagne, parce que chaque province «e 
« souvient d'avoir formé un royaume à elle seule , et 
« possède sa capitale particulière et presque un gou- 
« vernement séparé. 

« Enfin, en 1812, le triomphe de la Russie a tenu à 
« ce qu'elle possédait deux capitales et qu'elle avait 
« conservé la plus importante. Si Saint-Pétersbourg 
« n'eût pas existé, à coup sûr l'empereur Alexandre 
« aurait signé la paix après la bataille de la Moskowa. 
« Mais jugeant bien que le siège ordinaire du gouver- 
« nement était hors de nos atteintes, au moins pour 
«.une campagne, le parti russe à la solde de TAn- 
« gleterre a décidé qu'il fallait temporiser. Il savait 
a l'effet qu'avait produit l'hiver de 1709 sur les troupes 
« de Charles XII. Cette chance de salut n'était pas à 
« dédaigner, et la capitale de l'ancienne Moscovie, 
« la rivale de Saint-Pétersbourg, a été sacrifiée sans 
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(c regret* Bientôt les Français ont été obligés d*aban-^ 
c{ donner cet amas de ruines et de cendres, et les sau-* 
u vages habitants du Nord se sont levés en masse , 
« jurant d'extenniner notre armée et de venger la 
ce ville sainte. 

« Supposons qu'en 1805 et en 1809 Vienne ne nous 
« eût pas ouvert ses portes ; quel paHî nous restaît-îl 
(I à prendre? N'est-îl pas vraisemblable que c'eût été le 
« terme de nos conquêtes, et que l'hiver nous eût ra- 
ce menés sur le Rhin ? Faire le siège de Vienne, lorsque 
« cette place était soutenue par toute une armée, c'eût 
<i été une entreprise insensée qui aurait eu en grand, 
(i pour nos malheureux soldats, le résultat du siège de 
« Kehl, si funeste aux bataillons de l'archiduc Charles, 
« c'est-à-dire la perte de la moitié de notre armée. 

^< Passer le Danube, en laissant l'ennemi maître de 
« cette superbe tête de pont, était une entreprise plus 
« téméraire encore : et comment serions-nous venus à 
« bout d'effectuer les immenses travaux de l'île de Lo- 
ft bau, sans les secours que nous avons tirés de Vienne 
ce en machines, bateaux, bois de construction, corda- 
« ges, etc., etc., et en attirails de toute espèce; ces 
« travaux eussent dû être plus que doublés; car il 
« aurait fallu créer une place dans l'île et une tête de 
« pont bien solide sur chacune des deux rives. — Et 
« en définitive, à quoi nous eût servi le passage du 
« Danube?... Si l'archiduc Charles n'avait pas jugé à 
« popos de combattre, pendant que nous aurions passé 
« sur la rive gauche, il serait venu s'établir sur la rive 
<( droite, sur nos derrières, et nous couper de notre ligne 
« d'opération. Tout porte donc à croire que si Vienne 
« eût résisté, la monarchie autrichienne était sauvée, et 
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« que la paix n'aurait été signée, ni dans ses murs, ni à 
« Presbou]^. — Mais cette grande cité ne s'est pas 
« rappelé que toute la puissance de Soliman était 
« venue jadis se briser contre ses remparts. 

« Il est de règle que les postes qui^ dans chaque 
« campagne, sont couverts de retranchements passa*- 
« gers, doivent être munis de fortifications perma- 
« nentes. En effet, une sage prévoyance ordonne de 
<c ne pas détruire des travaux dispendieux, dont la con- 
« struction exige toujours un temps considérable, et 
« dont on aura probablement besoin à la première dé- 
« claratîon de guerre, 

« Trois fois, dans vingt-cinq ans, nous avons été 
« forcés de retrancher les abords de notre capitale, 
« alors même que la France tenait le premier rang 
« parmi les puissances de l'Europe ; mais on n'y songe 
« jamais qu'à la dernière extrémité, et le temps man- 
« que pour donner à ces travaux toute la consistance 
« qu'ils exigent. 

« Cependant si, en 1814, ces faibles retranchements 
« avaient été défendus ; s'il y avait eu alors quelque 
« étincelle d'énergie et de patriotisme dans la nation, 
« ou seulement un peu de prévoyance; si nous n'a- 
« viens pas été déchirés par les factions et vendus par 
« lea traîtres ; si la haine ou la méfiance qu'inspirait 
« alors Napoléon n'avait été plus forte que l'horreur de 
« l'étranger, ces retranchements improvisés auraient 
« sauvé la France, et les Espagnols et les Russes 
« n'auraient pas été les seuls peuples modernes à se 
« glorifier d'une héroïque résistance. 

« L'armée coalisée était déjà privée de toutes com- 
« munications avec l'Allemagne ; elle manquait de 
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«munitions, la retraite lui était coupée par la poignée 
« de braves qui combattaient encore pour Thonneur 
« et rindépendance de la France ; la population belli- 
« queuse des Vosges, de la Lorraine, de TAlsace se le- 
« vait en masse, le champ de bataille était reporté au 
<( milieu de la zone de nos forteresses, et il est pro- 
<( bable qu'il ne se serait pas échappé un seul corps 
« intact de cet amas de toutes les nations. — Il a fallu 
« que la France fût paralysée et dans un état d'engour- 
« dissement total pour réhabiliter ainsi à ses dépens, 
« et en passant sous le joug, la réputation et l'honneur 
des cohues de six cent mille hommes commandés par 
<( vingt rois. 

« Il est de règle encore que la capitale d'un petit 
« État doit être fortifiée. 

« La France n'est plus qu'une puissance de second 
« ou même de troisième ordre. La France est un très- 
« petit État relativement à l'Angleterre et à la Russie, 
« et même relativement à l'Autriche traînant derrière 
« elle toute la Confédération germanique ; elle n'est 
« plus rien vis-à-vis d'une coalition. Un royaume qui 
(( peut être conquis en huit jours est un petit État. — 
« Et il n'y a que la plus excellente constitution politique et 
« militaire qui puisse le sauver de la ruine et du dé- 
« membrement dont il est menacé. 

(c Pénétrons-nous bien de ce fait : qu'il ne faut à 
« nos ennemis, au plus, qu'un excédant de 60,000 
(( hommes pour bloquer les trois rangs de forteresses 
(t de la plus formidable partie de nos frontières dans 
« lesquelles je suppose qu'ils veuillent faire une trouée ; 
« que huit jours de marche sont plus que suffisants 
(* pour transporter une armée de la frontière sous les 
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« murs de Paris; que la France a toujours subi le sort 
« de sa capitale ; qu'en ce moment elle est absolument 
« incapable de se soustraire à l'ascendant que la ca- 
« pitale exerce sur ses provinces, et qu'ainsi huit jours 
w après la perte d'une bataille, l'État peut être renversé. 

« Quatre fois, en cent ans, toute l'Europe s'est ar- 
« mée contre la France. Ce que nous avons vu peut et 
a doit arriver encore. De deux choses l'une : ou la France 
« restera dans l'état d*abjection et de faiblesse relative 
« où elle se trouve, et se laissera enlever successive- 
« ment ses places fortes et ses provinces de l'Est, ou 
« elle cherchera à se relever, à se procurer une frou- 
« tière respectable et une population suffisante pour 
« équilibrer ses forces à celles des ennemis qui ren- 
« tourent. La stabilité n'existe pas plus dans les corps 
« politiques que dans les corps organisés ; augmenter 
« ou décroître, telle est la loi de la nature : depuis bien- 
« tôt cent cinquante ans, sauf un moment d'éclat dû 
aux régimes de la République , du Consulat et du corn- 
« mencement de l'Empire, la France n'a fait que dé- 
« croître pendant que ses voisins ont doublé et qua- 
« druplé leur puissance.— Qu'elle continue à précipiter 
« cette décadence, ou qu'elle veuille se relever, dans 
« l'un et Tautre <îas elle sera exposée, soit à la rapa- 
« cité, soit à la jalousie de tous ses voisins. Au moin- 
« dre succès qui illustrera nos drapeaux, l'Allemagne 
« s'agitera épouvantée, et se souviendra des conquêtes 
« de la République et de Napoléon. — L'Angleterre 
« sonnera l'alarme, et prodiguera son or pour nous 
« chercher partout des ennemis* 

« Il est dans la destinée de la F^ant^e d'avoir toujours 
« plusie^ors puissances à combattre à la foifi, et i'allure 
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« de sa politique est devenue bien plus difficile qu'elle 
« ne rétait autrefois, grâce au traité de Paris qui 
« recèle le germe de cinquante guerres, grâce aux 
« astucieuses combinaisons de Castelreagh qui a créé 
« le puissant royaume des Pays-Bas, qui a partagé 
« nos dépouilles à tous nos voisins, et a établi entre 
« la France et la Prusse des points de contact qui ne 
« peuvent manquer d'amener un jour et d'éterniser 
« de sanglants démêlés. — Ce traité, tout empreint du 
« génie de la politique anglaise, qui y a déposé tous 
« les ferments de sa haine inextinguible, constitue 
« tous les royaumes de l'Europe en état d'hostilité per- 
« manente contre nous. 

« Il faut donc nous attendre à lutter souvent contre 
« une grande masse d'ennemis. Il faut organiser notre 
« système de défense dans cette hypothèse où, effrayés 
(( des efforts généreux que la conquête et la conserva- 
« tion de notre indépendance doivent nous coûter, 
(( humilier notre front dans la poussière, tomber àge- 
« noux aux pieds de nos ennemis, et tendre nos bras 
« suppliants vers un protecteur puissant, qui se char- 
ce géra de nous défendre, en nous faisant travailler 
« pour son compte. 

« Que les leçons du passé ne soient point perdues 
(( pour nous. Nos ennemis ne savent maintenant que 
« trop bien le chemin de la capitale et les conséquences 
(( de son occupation. Si nous perdons une bataille, nul 
« doute qu'ils ne s'y dirigent de suite ! Eh bien 1 que ce 
(( soit là du moins le terme de leurs conquêtes. Posons la 
« borne oti viendra se briser leur char de victoire ; et si 
(( le destin nous réserve encore quelque grand désastre, 
« que nouç sauvions au moins le nom de Français. 
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« 11 y a à peine trois mois que des cris de rage, des 
(( menaces de démembrement se sont encore fait en- 
(t tendre des rives de la Tamise et du haut de la tribune 
« de Francfort, Quelle puissance, sibien établie qu'elle 
ï( soit, peut se flatter de ne jamais essuyer un échec? — 
« Et si la capitale reste ouverte, un seul échec cause la 
« ruine de TÉtat. Donnons donc à nos braves le temps 
« de se reconnaître, à nos armées battues le temps de se 
« rallier. Défendons le cœur de la France par un triple 
« mur d'airain; et, dans son invasion, Tétranger ne sera 
<( maître que du terrain oîi ses troupes seront en bataille. 
« Nous aurons le temps d'organiser partout des levées 
« extraordinaires et de sauver la patrie. N'est-il pas 
(( évident, d'ailleurs, que, dans une seule campagne, 
a les maladies, la faim, feront justice de ces armées de 
« quatre ou cinq cent mille hommes I II n'est pas besoin 
« de les combattre pour les anéantir, elles seront fon- 
« dues au bout de quelques mois. Il ne faut donc que 
« gagner du temps pour nous soustraire aux funestes 
« conséquences de quelque grand revers, et l'onnepeut 
« gagner du temps qu'en fortifiant Paris. 

« Quand bien même l'occupation de cette grande cité 
(( ne commanderait pas la soumission de tous les dépar- 
« tements, devrait-on laisser l'ennemi s'emparer sans 
« coup férir des immenses ressources qu'il y trouvera 
« en argent, en munitions, en habillements, en moyens 
« de toute espèce? 

« En 1793, en 1814 et 1815, tous les attirails de 

« guerre sont sortis , comme par enchantement , des 

« ateliers de la capitale : une fois que cet inépuisable 

« magasin sera en son pouvoir, l'ennemi n'a plus besoin 

« de songer à sa ligne d'opération ; Paris lui fournira 
i. 2 
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« tous les moyens de pousser la guerre avec vigueur. 

« C'est parce que les conquérants n'ont plus qu'un 
« seul but, un seul objet en vue : l'occupation de la 
« capitale, que les vaincus doivent songer à la défendre. 
« La science de la guerre ne consiste qu'à s'opposer aux 
« désirs de son ennemi et à les faire avorter. De tous 
« les guerriers, celui qui a gagné le plus de batailles et 
a conquis le plus de royaumes, Bonaparte , savait bien 
(( ce qu'il faisait en démolissant les remparts de Vienne. 

<( Nos frontières actuelles sont pour la France une 
a barrière insuffisante; deux invasions successives en 
« sont la preuve irrécusable. 

« Quelques héros de comptoir ou de salon, quelques 
« avocats bien éloquents pourront s'écrier fièrement : 
« Les places fortes sont inutiles ; les vrais remparts sont 
« des citoyens déterminés à mourir pour la défense de 
« la patrie!... Fiez-vous à ces belles paroles, à ces sen- 
« timents sublimes : vous les retrouverez dans l'ôcca- 
« sion, tous ces fiers Lacédémoniens ! 

« Quelques militaires, parmi ceux qui ont brillé sur 
« le théâtre de la guerre et dont l'opinion fait autorité, 
« pensent qu'il faut peu de places, mais qu'il les faut 
« vastes, spacieuses, disposées en colonne, du centre à 
« la circonférence, et non pas en ligne, le long de la 
« frontière ; mais une colonne de places fortes fermera 
« l'entrée de la France bien moins qu'une ligne, car 
« elle n'interceptera qu'une seule des routes qui con- 
« duisent de la frontière à la capitale. Si tous les autres 
« chemins sont libres, à quoi servira cette colonne de 
« places fortes ? Dira-t-on qu''il faudrait autant de co- 
« lonnes de forteresses qu'il y a de grandes communica- 
« fions rayonnant de Paris aux provinces ; mais alors 
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« il faudrait fortifier toute la France : il n'est qu'un 
« moyen d'intercepter tous ces rayons, c'est de fortifier 
« le point commun à tous, le centre. 

« Que l'on ait une ou deux grandes places de dépôt 
« sur nos principales rivières et dans des lieux éminem- 
« ment stratégiques, tels que Lyon et- Orléans, rien de 
« mieux * ; mais lorsque tout le monde convient que 
« notre ligne frontière est insuffisante , ne soyons pas 
« si empressés de démolir ce qui existe ; respectons les 
« conceptions de Vauban, elles en valent bien d'autres; 
M donnons à son système défensif le complément qu'il 
« avait indiqué lui-même ; et, avant tout, fortifions la 
« ville en qui résident les destinées de la France, la 
« ville reine, qui ne pourra être attaquée que par des 
« armées de quatre ou cinq cent mille hommes, et dont 
« la circonvallation sera presque impossible. 

« C'est le seul moyen de forcer l'ennemi à respecter 
« notre belle frontière du nord et de l'est, et à consumer 
a ses forces dans la guerre de sièges ; c'est le complément 
« indispensable de notre système de frontières ; seul il 
« lui rend toute sa valeur primitive, et sans lui toutes 
« les places nouvelles que l'on proposera de construire 
« seront inutiles. 

« Dès que la chute de l'État ne sera plus le résultat 



* Ceci était écrit en 4818; depuis on a fortifié Lyon . Mais lorsque la 
fortification de Paris était commencée, on a songé à fortifier Langres. 
C'est une faute ; il valait bien mieux fortifier Stenay ou Orléans ; et je 
ne puis m'expliquer Taberration de quelques militaires qui, ayant à in- 
diquer un point à fortifier sur la Loire, ont préféré Tours à Orléans; 
cette préférence est aveugle : elle était absurde de tout temps, sous le 
rapport stratégique et topographique, mais elle l'est bien plus encore 

quand Paris est fortifié !... 

2. 
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d'une marche de huit jours sur Paris, jamais aucune 
armée ne sera tentée de mépriser notre frontière et de 
n'en tenir aucun compte. Mais si Paris reste ouvert, 
en vain, après une défaite, les débris de nos bataillons 
se retrancheront ou chercheront un abri sous le canon 
de nos places fortes, ils n'empêcheront pas l'ennemi 
de marcher sur la capitale. Que risquerait-il? Il pos- 
sède la supériorité morale et numérique , il ne peut 
que désirer de nous forcer à en venir aux mains ; 
toutes les chances sont en sa faveur. Mais, dira-t-on, 
il compromettra sa ligne d'opération. D'abord il est 
beaucoup de cas oii il pourrait la conserver; mais 
dût-il la perdre, que lui importe, si dans huit jours il 
décide du destin de la France? Napoléon craignait-il, 
en 1805, de se placer entre Mack et la capitale de la 
Bavière et, en 1806, entre l'armée prussienne et 
Berlin, et cela avant même que de s'être mesuré avec 
l'ennemi, avant que d'avoir remporté la victoire?... 
A plus forte raison peut-on risquer ces manœuvres vis- 
à-vis d'une armée déjà battue; tous les mouvements 
du vainqueur doivent alors avoir pour objet d'engager 
une nouvelle affaire, afin d'anéantir les débris des 
corps déjà entamés et à demi désorganisés. 
« Il est évident que l'ennemi victorieux ne peut 
balancer un instant : il prendra la position qui assurera 
le plus grand résultat à une seconde victoire. Il sait 
que la conquête du royaume et la soumission de toute 
la France dépendent de l'occupation du Louvre ; 
peut-il négliger cette chance de terminer la guerre 
d'un seul coup, et de faire poser les armes à tout ce 
qui aurait encore l'envie de résister. 
«En 1814, Bonaparte, se portant sur les derrières 
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a des armées russes et prussiennes , croyait faire un 
« coup de maître ; il comptait sur une défense opiniâtre 
« des abords de Paris I . . . Paris a cédé 1 • . . et celui qui se 
« vantait d'être plus près de Vienne que les coalisés ne 
« Tétaient de Paris, s'est vu tout à coup désarmé, et 
« toutes les forces de la France ont été paralysées à 
« Finstant et anéanties ! . . . Mais il est juste de convenir 
« que le mouvement du général français était bien com** 
« biné et que , si la capitale eût résisté seulement peu* 
« dant deux jours, c'en était fait de toutes les armées 
« de la coalition. Forcées à une retraite désastreuse, 
« sans vivres, sans munitions de guerre, coupées de 
« leurs lignes d'opérations, il est probable qu'elles au- 
« raient payé cher leur entrée en France 1 . . . Quedis-je ? 
« jamais elles ne l'eussent hasardée^ si Parid eût été 
« fortifié et susceptible de résister plusieurs mois à un 
« siège en règle^ 

a La paix parait assurée pour un long terme ; mais 
« la première étincelle de guerre embrasera toute l'Eu- 
« rope. Qui peut prévoir ce que le destin nous prépare 

« d'ennemis et d'alliés t.». Il ne faut pas se faire illu-^ 
« sion : la haine des étrangers contre la France n'est 
« point éteinte. La. Prusse rêve des projets de con*- 
« quête et d'agrandissement, n'importe à quels dé- 
« pens. Pressée à l'est par le colosse du Nord, elle 
« s'avance constamment vers l'Ouest; et elle a triplé 
« sa puissance et l'étendue de son territoire, L'Autri- 
« che prendrait volontiers la Lorraine et l'Alsace. Il 
« n'est pas jusqu'à la Bavière qui ne trace dans nos 
« provinces de l'Est des compensations aux pertes que 
« lui a fait éprouver la cession de Tlnn-Viertel et du 
« Salzbourg qu'elle ne devait qu'à la générosité fran- 

*2.. 
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« çaîse. Je ne parle pas des Pays-Bas : il est évident 
« que cet État ne peut que désirer fortifier sa frontière 
« aux dépens de la nôtre ; et peut-être, appuyé de la 
« Russie, ne se contenterait-il pas d'un lambeau pro- 
« venant du démembrement de la France... 

« La Suisse, le roi de Piémont, et jusqu'à la répu- 
« blique de Genève, n'ont-ils pas déchiré chacun un 
« morceau de notre territoire? Ne sommes-nous pas 
« entourés de toutes parts d'ennemis prêts à se jeter 
« sur nous comme sur une proie assurée ? Le traité de 
« Paris ne nous place-t-il pas dans une position plus 
« misérable encore que ne Tétait jadis la malheureuse 
« Pologne?.., 

« Il est donc probable que la première guerre déci- 
« dera de l'existence de la France comme nation. 11 
« est impossible qu'elle reste entourée de cette multi- 
« tude d'ennemis acharnés à sa perte. Il faudra bien 
« qu'elle les chasse au delà de ses barrières naturelle^, 
« qu'elle reprenne sa frontière du Rhin, qui seule peut 
« lui donner la consistance nécessaire à sa tranquillité, 
a ou qu'elle soit partagée. La lutte sera terrible, et il 
« n'y a pas un moment à perdre pour nous y pré- 
« parer. 

« En 1790, quelques paysans placés à Varsovie der- 
« rière de mauvais ouvrages de fortification de can^ 
« pagne, ont arrêté pendant deux mois les armées de 
« la Prusse et de l'Autriche. Quelque peu de terre re- 
(( muée à la hâte a retardé la chute de ce malheureux 
« royaume et l'aurait sauvé , si quelque chose au 
« monde eût pu le faire. 

« Que l'exemple de la Pologne soit toujours présent 
(( à nos yeux ! Souvenons-nous bien que trois puissan- 
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« ces colossales, trois puissances ennemies naturelles, 
« ont déposé tout sentiment de haine et de rivalité et 
(( se sont réunies pour se partager entre elles les dé- 
« pouilles d'un faible État. Pensons sans cesse à cette 
« grande leçon, car nous aussi nous ne manquons pas 
« de motifs pour redouter les coalitions ; nous savons 
« déjà ce qu'elles nous coûtent, incertains du sort 
« qu'elles nous préparent encore ! 

« Que les événements qui se sont passés sous nos 
« yeux servent du moins à nous instruire ; et lorsque, 
« dans le lointain, l'horizon est chargé de noires va- 
« peurs, songeons à nous créer des abris contre l'o- 
« rage ! 

« L'invasion seule des étrangers nous a coûté, en 

« contributions de toute espèce, en armes, en muni- 
« tions, plus de quinze cents millions. Je ne parle pas 
« des conséquences du traité de paix du 15 novembre, 
« je parle du seul fait de l'invasion et non pas de notre 
« rançon. — Si Paris eût été fortifié, pas un seul corps 
« ennemi n'eût osé franchir la frontière ; il eût fallu 
« entamer la guerre de sièges ; nos campagnes eussent 
« été à l'abri de la dévastation *, nos maisons n'eus- 
« sent pas été incendiées, nos magasins et nos bouti- 
« ques des provinces de l'intérieur n'eussent pas été 
« soumises à un pillage savamment organisé, et une 
« dépense de quatre-vingts millions nous eût épargné 
« une perte vingt fois plus forte. » 
Ceci était écrit en 1818. Aujourd'hui, la situation po- 

* En 1814 et 1815, les troupes de Baden et du Wurtemberg démo- 
tissaient les planchers des jchaumières des paysans alsaciens, enleyaicuit 
les portes et les fenêtres, et emportaient ce butin sur la rive droite du 
Rhin. 
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litique n'est plus la même : nous sommes alliés à T An- 
gleterre, et nos drapeaux réunis combattent encore en 
Asie pour mettre les Chinois à la raison. Mais cette 
alliance est antipathique aux deux peuples, elle ne peut 
durer longtemps, et c'est de notre part un acte de pré- 
voyance que de chercher à cultiver la bienveillance de 
la Russie. 

Tous nos voisins à qui l'on a partagé nos dépouilles 
veulent conserver leur proie, et si nous en attaquons 
un seul, tous se réuniront contre nous. Ainsi, à la pre- 
mière guerre, nous sommes sûrs d'avoir à combattre 
l'Angleterre, la Prusse, l'Autriche, la Belgique, la Hol- 
lande, etc. Une telle lutte est au-dessus de nos forces, 
et nous succomberions infailliblement. Pour l'enta- 
mer avec quelque chance de succès, il faudrait avoir 
pour soutiens la Russie et la Prusse; la Prusse, que 
l'Angleterre vient de s'attacher par le lien de famille ; 
— mais, chez les monarques, il y a d'autres liens plus 
puissants que ceux de famille. 

Toujours préoccupé de mon grand projet de la forti- 
fication de Paris, en 1823 je suis revenu à la charge, et 
j'ai envoyé au ministre de la guerre un second mé- 
moire appuyé d'un plan et de dix feuilles de profils, où 
j'indiquais les mesures à prendre pour exécuter ce 
grand travail des fortifications de Paris, et j'organisais 
la défense intérieure à l'aide de réduits ou citadelles. 
Je ne pouvais comprendre la défense d'une enceinte 
de dix lieues de circuit sans ces appuis. Enfin, dans 
mon mémoire du 2 novembre 1830^ je proposais une 
enceinte continue à tours bastionnées, précédée de forts 
avancés. Je combattais vivement les systèmes des gé- 
néraux Haxo et Rogniat, qui semblaient les chefs des 
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deux partis dont Tun voulait l'enceinte continue sans 
dehors, et Tautre, des forts détachés sans enceinte, et 
je disais : 

« Il faut bien se pénétrer de cette idée que, si l'on 
« fortifie Paris, il faut qu'il soit imprenable, quand 
« bien même six ou sept cent mille hommes s'agglo- 
« méreraient sous ses remparts. Il faut qu'il n'ait pas 
« plus à craindre d'un assaut que d'un siège régulier 
« ou d'un bombardement. Il faut le garantir de tout 
« danger d'incendie, et qu'il soit impossible d'y jeter 
« de prime abord un obus ou une fusée. Il est du de^ 
« voir du Gouvernement de donner à cet égard toute 
« sécurité aux habitants... Il est indispensable que 
« Paris puisse résister pendant toute une campagne 
« contre toutes les forces de l'Europe. Mais comment 
« atteindre ce but avec notre système bastionné ordi- 
« naire, lorsque, d'après la supputation des ingénieurs 
« eux-mêmes , un siège ne dure au plus que trente 
« ou quarante jours, et que leurs combinaisons les plus 
« savantes ne peuvent prolonger la résistance au delà 
« de ce terme fatal. Quelle est l'enceinte continue de 
« dix lieues de circuit qui pourrait, organisée d'après 
« Gormontaingne, résister à un assaut vigoureux et 
« bien conduit ? Comment démêler les fausses attaques 
« des véritables, et ne porter ses réserves qu'aux 
« points véritablement menacés ? Comment surtout 
« empêcher qu'une bande de misérables soudoyés par 
« une faction ne s'organise au sein de la capitale, et ne 
« s'empare d'une porte pour la livrer à l'ennemi. 

« Ces objections sont fortes, et je dois convenir 
« qu'en général les militaires les plus braves et les 
« plus expérimentés ne conçoivent guère la possibilité 
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« de défendre nue enceinte bastionnée ordinaire d'une 
« telle étendue contre les ennemis du dedans et du 
« dehors, et j'avoue que je partage entièrement leur 
« opinion. 

« Ne pouvant trouver la solution de mon problème 
« dans les ressources qu'offre la fortification moderne, 
« j'ai été conduit à examiner celle des anciens, à re- 
c( chercher les moyens qu'ils employaient pour mettre 
« à l'abri de l'insulte des enceintes trois fois plus gran- 
« des que celle de Paris, et les causes qui rendent, de 
« nos jours, la défense si timide et si peu honorable. 

« En vain notre immortel Vauban, sur la fin de sa 
« carrière , avait essayé de s'opposer aux progrès 
« toujours croissants de l'attaque; en vain il avait 
« prouvé sans réplique que son système des tours bas- 
<t tionnées, sans augmenter la dépense sensiblement, 
« doublait la résistance d'un front ordinaire, ou tout 
« au moins l'augmentait de quinze jours : il n'a point 
« été écouté, et depuis on a construit vingt places sans 
« se conformer à ses préceptes. 

« Les forteresses de l'antiquité , avec leurs tours 
« fermées de tous côtés, étaient éminemment propres 
« à la défense intérieure et à résister à un assaut. Il ne 
« suffisait pas d'avoir pris une tour pour être maître de 
« la ville, souvent il fallait en prendre plusieurs ; et, si 
« le mur d'enceinte renfermait dans son épaisseur une 
« communication couverte, pour aller d'une tour à 
« l'autre et, en même temps, à un réduit ou citadelle 
« inattaquable de prime abord, il était possible qu'un 
c( assiégé opiniâtre défendît toutes les tours , les unes 
« après les autres, jusqu'à la dernière. 

(( €*est parce que la défense intérieure était naturel- 
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« lement organisée dans toutes les forteresses de Tan- 
« tiquîfé par la seule disposition de l'enceinte, qu'on 
« se disputait une tour avec tant d'acharnement, et que 
« Tassiégeant ne parvenait à s'en rendre maître qu'avec 
c( des pertes énormes et une multitude d'assauts in- 
« fructueux. On n'avait pas alors la bonhomie de laisser 
« les villes les plus riches et les plus populeuses ou- 
« vertes aux incursions de l'ennemi, on ne renonçait 
« pas à défendre les capitales. Thèbes aux cent portes, 
« Memphis, Ninive, Babylone, Jérusalem, Carthage, 
« Rome aux sept collines étaient fortifiées. Les tours, 
« dont l'enceinte était coupée, rendaient, malgré son 
« étendue , toute tentative d'escalade absolument 
« impossible, et l'histoire apprend que, contre une 
« attaque régulière, les grandes places résistaient encore 
« plus longtemps que les petites! — Ainsi le raison- 
« nement, d'accord avec l'expérience, l'exemple des 
« sièges de l'antiquité, et ceux tout récents du Caire et 
« de Saragosse, prouvent que, dans tous les temps, la 
« défense intérieure a été la plus puissante et la plus 
« efficace. 

« Si Saragosse avait eu une enceinte terrassée et à 
« tours isolées, couverte par un glacis et quelques 
« dehors, il est probable que nous y serions entrés par 
« une seule brèche, ou par deux brèches tout au plus, 
« deux brèches ordinaires, qui n'auraient que quel- 
ce. ques mètres de largeur, et alors l'entreprise aurait 
« infailliblement échoué, comme elle a échoué à Saint- 
« Jean-d'Acre. Le succès a tenu à ce que nous avons pu 
« ruiner de loin tout le mur d'enceinte, nous étendre à 
« chaque attaque, après l'avoir traversée, et embrasser 
« les lies de maisons sur une étendue de 1 ,200 mètres. 
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a La défense acquiert un avantage incontestable sur 
t( l'attaque à l'époque où l'assiégeant pénètre dans 
« l'enceinte, à l'époque où -il couronne la brèche d'un 
« ouvrage convenablement retranché. Dans les places 
modernes, un siège se réduit ordinairement à la prise 
« des dehors, qui sont à la vérité organisés d'une ma- 
« nière bien plus savante qu'autrefois ; les anciens n'y 
H faisaient pas grande façon, et ils ne connaissaient 
« guère les ouvrages avancés. Chez eux, toute la défense 
« était concentrée dans l'enceinte, et les approches 
« n'en étaient ni difficiles ni périlleuses, car leurs 
« machines et leurs armes de jet étaient bien inférieures 
(c aux nôtres, et cependant quelle différence dans la 
« durée de la résistance ! . . . 

« Qui n'a pas été frappé de ce déplorable résultat de 
« nos forteresses modernes î Eussent - elles vingt 
« bastions et eussent-elles coûté vingt millions, tout 
« sera fini dès que l'ennemi aura ouvert dans un seul 
« bastion une brèche dont le dommage n'est souvent 
« que d'une vingtaine de mille francs. Comment sup- 
« poser que l'on n'a pas mal dépensé son argent quand, 
« sur vingt millions qu'a coûtés la place, il y a pour 
(( dix-neuf millions neuf cent quatre-vingt mille francs 
« d'ouvrages qui ne servent en rien à la défense, que 
« Pennemi n'est point obligé de détruire, et qui restent 
« intacts. 

« Ces vices monstrueux de notre école moderne ont 
« frappé un grand nombre d'esprits judicieux; plu- 
« sieurs tentatives ont été faites pour y remédier, mais 
« inutilement ; les novateurs ne résolvaient le problème 
« qu'avec des dépenses excessives, parce que la défense 
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intérieure est incompatible avec le flanquement réci- 
proque à grande distance. 

« Les tours bastionnées de Vauban donnent évidem- 
ment les moyens d'établir la défense intérieure ; il 
suffirait de faire aux tours voisines du point d'attaque 
un petit fossé, le long du mur de gorge , pour les 
isoler, et il est à croire qu'il y a songé. Ce mur de 
gorge devait servir de dernier retranchement à la 
tour bastionnée , et il est percé d'embrasures pour 
tirer dans l'intérieur de la tour, ainsi qu'on peut le 
voir sur les dessins joints à ses mémoires et projets 
sur Landau et Neuf-Brisach . Mais il est évident qu'en 
creusant un fossé le long de ce mur de gorge, on 
isolerait la tour, et qu'elle pourrait aussi servir à la 
défense intérieure : s'il ne le dit pas explicitement, 
il le fait assez entendre, quand il déplore le peu de 
fermeté des gouverneurs et des garnisons qui ne 
poussent pas plus loin la défense, dès que le corps 
de place est ouvert ; lorsqu'il ne cesse de répéter que 
la peur d'être emportés d'assaut leur grossit beaucoup 
le danger ; lorsqu'il insiste sur la facilité de défendre 
longtemps la brèche d'une tour bastionnée... Il me 
parait évident qu'il a voulu par une combinaison 
nouvelle se rapprocher des dispositions des anciens, 
et donner aux gens de cœur les moyens de pousser 
la défense aussi longtemps que lepr force ne sera pas 
totalement épuisée ! 1 . . . 

« Vauban nous avait donc mis sur la voie ; mais, 
quoiqu'il ait écrit à Landau et à Neuf-Brisach ses 
dernières volontés en caractères inaltérables , les 
ingénieurs qui lui ont succédé ont abandonné ses 
préceptes et cassé son testament. Cormontaingne, qui 
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« a eu la prétention de corriger le système des tours 
« bastionnées, a tout gâté, et la dépouillé de son 
« principe vital, de sa propriété de pouvoir servir à la 
« défense intérieure ; il a supprimé les murs de gorge 
« et les casemates des tours bastionnées, il a reniplacé 
« ces tours par des bastions, comme s'il était permis 
« de supposer que Vauban ignorât qu'un bastion ter- 
« rassé fût d'une meilleure défense contre l'ennemi 
« extérieur qu'une petite tour surmontée d'un parapet 
« en maçonnerie ! — Cormontaingne semble avoir 
« ignoré toutes les excellentes propriétés du système à 
« tours bastionnées ; l'ignorance de ses contemporains 
« et un accident fortuit en ont fait un chef d'école, et 
« dès lors il n'a' plus été permis aux ingénieurs de 
« s'écarter en rien des principes qu'il avait posés. 

« C'est ainsi que nous avons été conduits dans une 
« fausse route, que nous avons été amenés à rejeter 
« avec dédain les dernières conceptions de notre maître, 
« de ce puissant génie à qui nous devons toutes les 
« merveilles de notre art* C'est ainsi que nous avons 
« enfoui dans la poussière de nos archives une idée 
« féconde qui, perfectionnée , peut rendre aux places 
« modernes toute la résistance des places de l'antiquité ; 
« et cependant le siège de Landau, en 1702, avait duré 
« quatre-vingt-deux jours, et celui de 1704, soixante- 
« dix. 

En 1833, j'ai encore envoyé au ministre de la guerre 
un mémoire où j'essayais de réfuter les raisonnements 
des généraux Haxo et Rogniat, et où je faisais valoir 
les avantages de l'enceinte à tours bastionnées, précé- 
dée de petits forts avancés. 

Si j'avais obtenu, en 1830 ou en 1833, la reconnais- 
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sance formelle du grand principe d'une enceinte Infor- 
cable précédée de forts détachés, peut-être aurais-je eu 
le temps de préparer les esprits à admettre d'autres 
données tout aussi importantes t 

J'ai eu le malheur de n'être point compris ; peut- 
être aurais-je dû soutenir mon opinion avec plus d'in- 
sistance, car j'étais bien sûr d'être dans le vrai. — Il 
faut du savoir-faire et même quelquefois beaucoup 
d'intrigues pour introduire une idée utile. Je n'ai eu 
ni ces talents ni cette ténacité. On m'a empêché de 
parler au public, et j'ai cru qu'il ne me restait qu'à 
obéir. Mais j'ai pris dès lors l'engagement de revenir 
sur les principes mêmes de la fortification, telle qu'on 
l'enseigne de nos jours à l'École de Metz, et de lui 
comparer le tracé du dernier système de Vauban, et 
je viens remplir ma promesse. 

Tant qu'une polémique, telle bénigne et inofifensive 
qu'on la supposât, pouvait fournir des armes à nos en- 
nemis pour combattre et faire avorter encore une fois 
cette grande mesure (la fortification de Paris) qui devra 
un jour relever la France de la position où l'ont placée 
les traités de 1815, et la réintégrer à la tête des nations 
de l'Europe, je me suis abstenu ! 

J'ai pensé qu'il valait mieux sacrifier quelques mil- 
lions à corriger des défauts, s'il s'en glissait dans cette 
entreprise colossale, que d'en compromettre le succès. 
Je me suis contenté de hasarder quelques observations 
et d'indiquer la voie que je croyais la meilleure, mais 
c'était uniquement pour l'acquit de ma conscience et 
par amour pour mon art, sans avoir grand espoir de 
convaincre et de réussir. 

A présent l'œuvre touche à sa fin : il ne s'agit plus 
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que de la polir, d'y mettre la dernière main et de 
combler des lacunes. Elle est trop avancée pour qu'on 
ne rachève pas. Sa masse peut braver les coups de la 
critique la plus acérée ; et, néanmoins, les choses qui 
restent à terminer sont assez importantes pour qu'il 
soit encore opportun de rechercher avec la plus scru- 
puleuse attention quelle est la partie faible, de quel 
côté est le danger et quels senties moyens d'y échapper. 

Dans cette investigation délicate, je ne m'avancerai 
qu'à la lueur du flambeau que nous a laissé le créateur 
de notre art. Je m'appuierai sur son infaillibilité qu'au- 
cun novateur n'a encore osé attaquer en face, bien 
qu'elle ait été minée sourdement par des insinuations 
et des calomnies. Je compte donner à mes raisonne- 
ments toute la rigueur et l'évidence d'une démons- 
tration de géométrie, et m'appuyer sur l'autorité des 
plus grands génies et des faits les plus mémorables. 

Je ne puis me dissimuler les dangers de mon entre- 
prise. Quand Terreur est universellement répandue, 
qu'elle couvre le monde de ses ombres , que des pré- 
jugés, déjà bien vieux, se sont infiltrés dans le sang de 
vingt générations, malheur à celui qui tenterait de faire 
pénétrer un rayon de lumière dans ces épaisses ténè- 
bres! — Galilée, pour avoir découvert le vrai système 
du monde, fut jeté en prison ; et ce grand philoso- 
phe se consolait de la sotte injustice des hommes, 
en traçant sur les murs de son cachot l'orbite de la 
terre, et s'écriait dans sa conviction profonde : Et pour- 
tant elle tourne l Je n'ai point la vanité de vouloir me 
comparer à ce grand homme; je cite seulement un 
exemple du danger auquel on s'expose en choquant 
l'opinion universellement reçue. Chez moi aussi, la con- 
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victîon est profonde ; maïs je n'ai point de découverte 
à annoncer, je n'ai aucune invention à mettre en 
vogue ; je veux essayer seulement de remettre en hon- 
neur les vrais principes de notre art et de démon- 
trer que, depuis la mort de Vauban, nous avons fait 
fausse route. Je ne puis en venir à bout sans froisser 
beaucoup d'amours-propres. Comment espérer con- 
vertir ceux qui vivent dans ces erreurs! Mais 

j'ai foi en l'avenir, et je compte sur la bonté de ma 
cause et sur l'impartialité du public et de la posté- 
rité I 

J'ai pensé qu'il était indispensable, à cette époque, 
de rappeler l'attention des ingénieurs sur les prin- 
cipes de Vauban et sur les propriétés de son dernier 
chef-d'œuvre : car c'est Vauban qui est le premier in- 
venteur de la fortification de Paris; c'est lui qui, le 
premier, a mis au jour cette grande idée, pour sous- 
traire la France au joug de l'étranger et lui donner 
la force de supporter les plus grands malheurs et d'at- 
tendre le jour de la vengeance!!! Ce remède hé- 
roïque ne fut ni compris ni accepté par Louis XIV. — 
Cent vingt ans plus tard, il le fut par un grand homme, 
par Napoléon, qui sentit, mais trop tard, la nécessité et 
l'urgence d'exécuter cette grande entreprise, et qui eut 
à peine le temps de remuer quelques mètres cubes de 
terre. — L'occupation de Paris par PEurope coalisée 
mit fin à cette puissance colossale qui avait fait trem- 
bler le monde, et avec Napoléon, sembla s'évanouir à 
jamais l'exécution du projet de Vauban. 

Faible débris échappé aux désastres de cette grande 

armée ensevelie sous les glaces de la Russie, à ma 

*3 
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rentrée en France, je vis, avec une angoisse inexpri- 
mable, tous les malheurs qui allaient fondre sur mon 
pays!... 

Proposer à Louis XVIII de fortifier Paris contre 1 e- 
tranger, seul appui de son trône, contre l'Anglais, à 
qui ce roi se reconnaissait redevable de sa couronne^ 
était une idée bien hardie, bizarre même et qui ne 
pouvait naître que dans une tête exaltée, poussant 
jusqu'au fanatisme Tamour de sa patrie !.. . Eh bien! 
exaspéré par les malheurs de mon pays, humilié de le 
voir, lui qui avait lutté avec tant de gloire, seul contre 
tous, depuis vingt-cîiiq ans, maintenant abattu et réduit 
au rang d'une puissance secondaire ; indigné de voir 
ceîtte Europe si (Souvent vaincue nous imposer les plus 
dureâ lois, dès 1815) J'osai m'imposer cette mission. 
Je passai deux hivers à reconnaître et à étudier tous les 
«nvîfoîlB de Paris, H à chercher à appliquer au site la 
grandie pendée éé Napoléon. — Je crus que c'était un 
immehse service à rendre à ia Restauration que de 
lui indiquer le moyen de se soustraire à la tutelle de 
l'étranger. Je voulais qn* Altale redevînt véritable- 
ment roi, je voulais retirer la France de l'état de vas- 
selage oîi elle était tombée ! I î 

Enfin, après deux ans et demi de travaux et d'étu- 
des, je présentai, en 1818, mon mémoire au général 
Marescot, qui présidait alors une Commission de dé- 
fense. 

Ce général, effrayé du ton hardi et incisif qui régnait 
dans mon ouvrage, et des idées généreuses et patrio- 
tiques qu'il contenait, ne voulait pas s'en charger ; il 
me conseillait de le reprendre et de le laisser dormir. 
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Je lui demandai s'il pensait que mes idées fussent 
vraies et utiles. Il me répondit affirmativement. Eh 
bien, lui dis-je, je prends tout sur moi, je réponds de 
mon œuvre et je vous prie de la remettre à la Com- 
mission de défense. — Ce Mémoire eut quelque reten- 
tissement. D'abord, une lumière si vive, projetée dans 
les ténèbres, fit cligner les yeux. Puis les militai- 
res instruits commencèrent à se familiariser avec cette 
idée et à la contre verser de mille manières. -^ Bientôt 
on fut d'accord sur la chose, on ne différa plus que 
sur les moyens ; et les ministres mâoae, qui n'adop- 
taient pas mes dispositions dans leur entier, m'a- 
vouaient que nul n'avait mieux démontré la nécessité 
indispensable de fortifier Paris. Une fois la barrière 
<3uverte, uji grand nombre de fortificateurs se mirent 
à l'œuvre; chacun présentait son projet et voulait 
faire prédominer ses idées, et ce n'est qu'en ^1820 que 
le général Haxo produisit son plan d'enceinte conti-«& 
mie, auquel on opposa la ceinture de forts détachés. — 
Peaoïdajit vingt-cinq ans, j'ai travaillé sans relâche à 
i*endje populaire la grande conception de Yauban et 
de Napaléon; puis, en 1840, l'approche d'un grand 
péril a fait le reste. Toutes les objections se sont 
évanouies; l'ceuvre gigantesque a été résolue. — 
Je suis .obligé de retracer ces faits, car on cherche 
maintenant à faire honneur à la Commission de dé- 
fense de 1836 des principes que je soutenais seuicofjitre 
tous depuis dix-huit ans, et à mettre entièrement de 
côté \b précurseur ei V apôtre des doctrines que la néces- 
sité a fait prévaloir. 
11 fallait la menace du danger pour que là raison fût 

écoutée. Il a été décidé que la fortification de Paris se 

*3. 
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composerait d'une enceinte continue précédée de forts 
avancés. 

La nation a été grande et généreuse en cette circon- 
stance ; elle n'a point marchandé ce qu'on lui présentait 
comme un moyen de salut, et les chambres ont ac- 
cordé pour ce monument national une somme énorme, 
double de celle qu'on avait demandée jusqu'^alors ! Elles 
ont accordé cent quarante millions. 

Mais la tâche des ingénieurs n'en devenait que plus 
difficile et plus compliquée I Car alors il importait non- 
seulement de bien faire, mais de faire le mieux possi- 
ble ; et surtout de résoudre complètement et infaillible- 
mentce problème si difficile, siardu : a Donner lesmoyens 
« de défendre avec peu de troupes une enceinte de dix lieues 
« de développement. » Car c'était bien ainsi que le pro- 
blème devait être posé. 

En effet, il serait absurde de supposer qu'on renfer- 
merait 30,000 hommes |de vieilles troupes et 60 ou 
75,000 conscrits ou gardes nationales mobiles dans 
Paris, pour leur faire monter la garde derrière ses 
remparts. Une armée aussi nombreuse, qui doit deve- 
nir excellente en peu de temps, si l'on sait exalter ses 
facultés morales et son dévouement, et lui ménager de 
petits succès, devra faire la grande guerre au dehors, 
comme a fait jadis la garnison de Prague et, de nos 
jours, celles de Mayence et de Gênes. — Il faudra faire de 
grandes sorties de 30,000 hommes, de 40,000 hommes 
peut-être, sans compromettre le salut de la place ; et ce- 
pendantr^w^m/ naquelquechancedes'en emparer que par 
une sur prise ou un assaut général. Un siège régulier estim- 
possible : car, le moyen de cheminer devant un assiégé 
qui peut à chaque instant tomber sur vous, avec plus de 
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monde que ne peut en compter la garde de la tranchée? 
Or, ce n^st pas une petite affaire que de garder une 
enceinte de dix lieues de tour, percée de quatre-vingts 
ou cent portes I Nous glissons aujourd'hui assez légère- 
ment sur cette difficulté ; mais elle est immense , et 
nous ne nous en apercevrons que lorsque nous serons 
écrasés sous son poids. Le danger fait d'autant moins 
d'impression sur nous, qu'il apparaît dans un avenir 
éloigné et incertain ; il y a une immense prohabilité 
que de tous les ingénieurs employés à la fortification 
d'une place neuve, il n'y en aura pas un seul qui sera 
chargé de la défendre ; et ils seront d'autant plus por- 
tés à se faire illusion sur la résistance des moyens em- 
ployés, que ces moyens seront conformes aux prescrip- 
tions de Cormontaingne et de l'enseignement des 
écoles. Ils devront préférer les avis de Cormontaingne 
à ceux de Vauhan, parce qu'un revêtement de 30 pieds, 
de hauteur est moins cher qu'un revêtement de 40 pieds, 
et que le danger le plus imminent pour eux serait de 
dépasser les limites de leur budget, ce qui les expose- 
rait aux reproches de l'autorité et du public. — Mais, 
lorsque l'on a l'ennemi devant soi, on eat porté àadopter 
les mesures de résistance les plus efficaces, les plus 
sûres. J'ai toujours été ravi d'admiration en voyant les 
beaux retranchements de campagne élevés autour de 
Bayonne par le général Garbé, qui n'avait pas cepen- 
dant la réputation d'un grand travailleur, ni d'un in- 
génieur consommé qui eût pâli sur les livres et sur 
l'horizontale*, et approfondi tous les secrets de son art. 

* Le dessin de la fortification se fait au moyen des projections hori- 
zontales de ses principales lignes et des courbes résultant de l'inter- 
section du terrain par des plans horizontaux équidistants. 
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Maî.« il av<ijt du yiz^ciezil H on seas droit, et il tn^ail* 
lait, poar aïoâi dire, sc^s le canoo des Ançiaiâ qui se 
préparaient à envahir la France; il a saisi les positîoBS 
k oceup<]rr avec ooe grande «a^acité, et U y a établi des 
oovraçes admiraLleineot tracés, se pliant parfiûlûneDt 
à la eoD&^mration da terrain. 

Les travaux de Tile de Lobaa, exécntésen 1809, sous 
\i'M yeux des Autrichiens victorieux, sont tout ce que 
rhistoîre des guerres de la Révolution offre de plosad- 
mirable« Ces ouvrages gigantesques et dignes des Ro- 
mains ont été tracés sous les yeux et Tinspiration du 
grand capitaine, de Napoléon, qui avait bien jugé qu'il 
ne fallait pas laisser ses soldats dans Toisiveté, mais 
qu'il était nécessaire de les fatiguer, de leur imprimer 
une] grande activité, pour leur faire oublier Téchec 
d'Essling et relever leur courage abattu. 

Pour trouver le vrai point de vue sous lequel on doit 
envisager la défense d'une grande capitale, il filut se 
mettre, par la pensée, à la place du gouverneur qui se- 
rait chargé un jour de conserver ce palladium de la 
France, et de résister aux efforts de quatt*e ou cinq 
cent mille hommes agglomérés sous ses remparts, et 
surtout avoir toujours présent à l'esprit qu'il ne s'agît 
de rien moins que de défendre une ligne de dix lieues 
d'étendue I 

Eh bien ! si nous apprécions froidement, impartiale- 
ment les ressources de l'attaque et celles de la défense , 
nous reconnaîtrons bientôt qu'avec le tracé adopté, la 
défense d'une telle ligne est au-dessus de la force hu- 
maine. 
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On conçoit qu'un grand homme de guerre, accoutumé 
à manier des armées de 120,000 hommes, h discerner 
de loin des masses et des troupes en mouvement, 
puisse coordonner en gros ses dispositions sur celles 
de Tennemi, s'il possède à fond tous les secrets de la 
tactique, et s'il est doué d'une vue perçante et du 
coup d'œil de l'aigle, et même, dans ce cas, il n'est ja- 
mais bien sûr de ce qu'il a cru découvrir ; et le plus 
souvent toutes ses dispositions sont prises d'avance 
et sans qu'il connaisse celles de l'ennemi, — Le plus 
sûr est toujours de marcher à l'ennemi dans un ordre 
tel, qu'il suffise de quelques secondes pour être parfai- 
tement en état de recevoir ses attaques, tout en formant 
de bonnes réserves pour parer à l'imprévu. —Ainsi 
la direction du général en chef peut, à la rigueur, 
s'opérer tant bien que mal sur un champ de bataille 
d'une lieue ou. d'une lieue et demie d'étendue; mais si 
le champ dé bataille est encore plus vaste le général 
en chef ne pourra presque plus rien diriger, et le succès 
reposera tout entier sur la sagacité, la vigueur et l'ha- 
bileté de ses lieutenants. — Jamais on ne parviendra à 
établir de la précision et de l'ensemble dans leurs ma- 
nœuvres, surtout si la bonne harmonie ne règue pas 
entre eux, . et si l'amour de la patrie n'est pas assez 
puissant pour étouffer toutes les petites rivalités, les 
petites jalousies qui n'existent que trop souvent entre 
des chefs de même grade. — Quand bien même le gé- 
néral en chef pourrait tenir dans sa main tous les fils 
de Tactiop, il faudrait encore faire la part des ordres 
mal donnés, mal compris, mal rendus et mal exécutés, 
et cette part est immense. 

Dumouriez, voulant défendre les défilés de TAr- 
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gonne, n'avait que cinq points à surveiller et à maî- 
triser, et il en perdît de suite trois sans coup férir ! On 
ne les avait môme pas occupés : ce qui faillit compro- 
mettre toute l'armée et donner à l'ennemi les moyens 
de la couper [en plusieurs parties, et de faire poser les 
armes successivement à plusieurs divisions. Et cepen- 
dant, il faut le redire encore, il n'avait que cinq passa- 
ges ou portes à garder ! 

Dans l'enceinte d'une grande ville, il y en aura qua- 
tre-vingts, et la ligne à défendre aura dix lieues d'éten- 
due. En quelque lieu que se place le gouverneur, il ne 
verra rien, car il est probable que l'ennemi, pour ten- 
ter une surprise, choisira la nuit de préférence. — Si le 
gouverneur se place sur l'un des points de l'enceinte, il 
faudra au moins une heure et demie à un aide j^e camp 
pour franchir au galop, autant que les embarras des 
rues pourront le permettre, l'intervalle qui le séparera 
du point opposé, et il faut compter autant de temps 
pour porter les ordres. Si le gouverneur est au centre, 
il faudra moitié moins de temps , c'est-à-dire une 
heure et demie pour l'aller et le retour. -^ D'où il suit 
qu'il est à peu près certain que le gouverneur ne 
sera informé d'une attaque sérieuse que lorsque 
l'enceinte sera forcée et qu'il ne pourra plus remé- 
dier au mal. 

Il ne faut pas perdre de vue que si l'ennemi entre- 
prend de s'emparer de l'enceinte de vive force, il for- 
mera vingt têtes de colonne, vingt attaques différentes 
parmi lesquelles il y en aura la moitié de fausses. Com- 
ment discerner, au milieu de la nuit, les fausses at- 
taques des véritables? comment ne pas faire de faux 
mouvements, et ne pas dégarnir quelques points pour 
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courir à ce que l'on croira le plus pressé ! — C'est im- 
possible. 

Les forts détachés ne sont pas assez près les uns des 
autres, pour qu'il ne soit pas très-facile de passer, pen- 
dant la nuit, dans leurs intervalles, sans être aperçu et 
sang courir aucun risque. 

D'un autre côté, la population parisienne ne sera 
pas tout entière animée du même esprit. Les partis qui 
se sont entre-choqués depuis soixante ans existent en- 
core. Tour à tour vainqueurs et vaincus, ils ont souillé 
leur triomphe éphémère parles mesures les plus atroces 
et les plus sanguinaires. Les ressentiments ne sont pas 
éteints, les haines sont encore vivaces et profondes ! — 
La capitale, comme le reste de la France, est divisée en 
trois ou quatre partis tout disposés à sacrifier leur pays 
à la réalisation de leurs espérances ! Les républicains 
pourraient bien accepter le secours de Fétranger pour 
renverser un Gouvernement qui leur est odieux ! , — 
Notre, aristocratie, qui conserve intacts, de génération 
en génération, sa foi, son amour et ses antipathies, qui 
se fait gloire et honneur de ne point se soumettre à la 
loi de la majorité, de ne point reconnaître ni servir le 
chef du pouvoir élu par le peuple, se tiendra- t-elle 
tranquille et les bras croisés, quand elle verra sa cause 
appuyée par un million de baïonnettes étrangères ? La 
présence sous les murs de Paris de ceux quelle appelait 
ses alliés pourrait la tirer de son inertie, et elle saurait 
bien trouver les moyens d'entretenir des relations avec 
eux. Rien ne serait plus aisé à un parti quelconque, 
que d'affubler deux ou trois bataillons de Tuniforme des 
gardes nationaux et d'aller, avec ces forces, s'emparer 
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de deux ou trois portes, pour les livrer à Teiinemi à 
un signaLconvenu. 

Je sais qu'à présent la grande masse de cette aristo- 
cratie montre dans ses journaux des sentiments plus 
nobles ! Elle ne cesse de répéter qu'elle ne veut rien 
accepter de l'étranger, et sa devise ostensible est ; Tout 
pour la France et par la France l Je crois à la sincérité de 
ces protestations. Les légitimistes ont acquis de l'expé- 
rience ; ils ont vu à quel prix l'étranger leur vend ses 
perfides secours ; ils sont encore épouvantés de son in- 
satiable rapacité ; ils n'ont point oublié que la Restau- 
ration a coûté à la France plus de deux milliards , et 
s'ils pouvaient faire leur affaire par eux-mêmes, ils ne 
demanderaient pas mieux que de nous épargner le 
paiement d'un tribut de cette importance. Mais si les 
ambitieux et les fanatiques de ce parti, aussi bien que 
les séides des trois autres factions, voyaient l'étranger 
à nos portes, leur offrant le pouvoir, les honneurs et la 
fortune, au nom d'un prétendant ou de la liberté, la 
tentation serait bien forte : il leur faudrait une abné- 
gation plus qu'humaine et un patriotisme qui n'existe 
plus en France, pour ne pas aider de tous leurs vœux 
et de toutes leurs facultés les projets de nos ennemis. 

La prudence ordonne donc de ne pas s'y fier, de tout 
prévoir et d'organiser la défense dans les hypothèses 
les plus défavorables. 

L'assiégé ne peut jamais connaître ce que l'on veut 
entreprendre contre lui, La difficulté de parer à un 
événement imprévu augmenta en raison de l'étendue 
de la ligoe à défendre, et si je tenais compte deç ter- 
reurs paniquas si promptes à s'emparer des troupes 
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de nouvelles levées, peu façonnées au joug de l'obéis- 
sance passive et d'une discipline sévère ; de la difficulté 
d'entretenir Tamour sacré de la patrie et la résolution 
de la défense la plus opiniâtre, dans ces masses si mo- 
biles qui peuvent se fatiguer bien vite d'endurer quel- 
ques privations ; du désordre qui accompagne toujours 
les surprises et les attaques de nuit ; des faux mouve- 
ments qui arriveront infailliblement dans les disposi- 
tions des assiégés, etc., etc., on ne pourrait s^empêcher 
de reconnaître que la prise d'assaut ofifre à Tennemî 
d'assez belles chances dans l'état actuel dé nos fortifi- 
cations, et que c'est de ce côté seulement que l'étran- 
ger pourrait concevoir quelque espoir de réussir, car 
un siège régulier est matériellement et absolument im- 
possible. 

Le général Du vivier, qui a traité la question des for- 
tifications de Paris avec autant d'esprit que de talent, 
est peut-être le seul écrivain qui l'ait envisagée soua 
son vrai point de vue, et non-seulement en ingénieur, 
mais en tacticien et en homme de guerre. Il a décrit 
toutes les phases de la défense avec sagacité et profon- 
deur, et il paraît avoir fait peu d'attention au danger 
des surprises et des assauts. Il est entièrement rassuré 
par l'énorme garnison qu^il assigne à la capitale et 
qu'il porte à deux cent cinquante mille hommes, et 

semble glisser rapidement sur cette difficulté, sans vou- 
loir Tenvisager sérieusement. Voici tout ce qu'il dît à 
ce sujet : 

<( A peine entré dans le «ystème d'inertie, on est 
(( passé forcément à oelui de la timidité* Avec un mil- 

<i lion ddmes^ on craint l'escalade, l'arttaque de vive 
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a force , la surprise, et Ton a pensé à n'avoir qu'une 
« contrescarpe revêtue et des fossés pleins d'eau ! Avec 
« une armée de deux cent cinquante mille hommes, 
(( on a pensé à être attaqué pied à pied, par gabions 
a farcis et cavaliers de tranchée, comme une pauvre 
a petite garnison, etc., etc. » 

Cette sécurité que désire nous inculquer M. le géné- 
ral Duvivier, je ne puis la partager, et je suis obligé de 
la combattre, parce qu'elle pourrait nous être fatale. 
Sans doute, il a grande raison de tourner en dérision 
l'attaque pied à pied, par gabions farcis et cavaliers de 
tranchée ; mais la surprise, l'attaque de vive force, l'es- 
calade, sont choses plus graves et plus menaçantes, et 
une saillie, un mot heureux et piquant n'en conjurera 
pas le danger. Si une pareille tentative réussissait, 
quel épouvantable drame en serait la conséquence et 
la suite I le sac, l'incendie, le pillage, le massacre des 
habitants, sans distinction d'âge ni de sexe, et peut- 
être, enfin, la destruction totale de la capitale des arts 
et de la civilisation. 

Je me serais abstenu de tracer le tableau d'une telle 
catastrophe, si je ne connaissais les moyens de l'em- 
pêcher. Dieu me garde d'alarmer les Parisiens et de 
leur donner des regrets d'avoir provoqué eux-mêmes 
ce grand acte de nationalité, l'édification de leurs rem- 
parts: je n'ai en vue que leur sécurité, et mon seul 
but est d'ouvrir les yeux au Gouvernement et de le met- 
tre en demeure d'écarter à jamais ces effroyables mal- 
heurs ! Sachons voir le danger où il est réellement ; en- 
visageons-le d'un œil ferme et tâchons d'y remédier. 
N'imitons pas l'autruche qui, poursuivie par les chas- 
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setirs, se cache la tête dans la poussière et se croit en 
sûreté parce qu'elle ne voit plus ses ennemis. 

Oui, par cela même que la fortei^esse renferme une 
immense étendue de terrain, une population d'un mil- 
lion d'âmes et 250,000 hommes de garnison, elle doit 
prendre les plus grandes précautions contre l'escalade 
et les surprises^ car elle 71 a pas autre chose à redouter. 

Les mesures auxquelles on s'est arrêté sont-elles suf*- 
fisantes pour empêcher de tels désastres ? Je ne le crois 
pas : on s'est écarté des prescriptions de Vauban ; on a 
suivi les doctrines de Cormontaingne ; on a imité son 
tracé) et même en amoindrissant encore les obstacles 
qu'il oppose à l'escalade, on s'est cru parfaitement en 
sûreté avec dix mètres de hauteur d'escarpe ^ parce que 
Cormontaingne, contrairement à l'avis de Vauban, 
l'avait posé en principe, et que ce principe est professé 
dans nos écoles; et l'on n'a pas réfléchi que Cormon- 
taingne, après avoir établi ses données et indiqué le 
tracé de son front, était forcé de se contenter de cette 
hauteur. — J'admets que dans l'état actuel de la science 
on ne pouvait guère faire autrement. La faute, si faute 
il y a, ne peut être imputée à la génération actuelle à 
qui Ton a inculqué ces doctrines ; elle vient de plus 
haut et de plus loin ; elle date déjà de près d'un siècle : 
elle provient enfin de ce que l'on a déserté les principes 
de Vauban . 

L'histoire nous offre un nombre prodigieux d'exem- 
ples de grandes villes prises par assaut, surprise ou es- 
calade, et l'on pourrait même dire que les capitales des 
plus grands empires n'ont pas fini autrement. Je vais 
citer quelques-uns de ces exemples mémorables, en 
commençant par les villes de l'antiquité dont les habi- 
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tants se défendaient avec la plus grande vigueur, at- 
tendu que l'agresseur, en cas de succès, passait toute 
la population au fil de l'épée ou l'emmenait en escla- 
vage. 

Van S38 avant Jésus-Chrùl, Cyrus prît Babyloneen 
dirigeant ses colonnes d'assaut par le lit de FEuphrate, 
qu'il avait détourné. Les assiégés avaient laissé ouver- 
tes les portes d^airain qui fermaient les descentes du 
quai vers ce fleuve. La citadelle se rendit le lendemain, 
lorsque la garnisoneut appris' que le roi Balthazar avait 
été tué dans le £iac de la ville. Le nombre des troupes 
qui défendaient tetie cité était immense, et elle était 
pourvue de toutes sortes de provisions pour vingt ans. 
— Ses murailles avaient 70 pieds de haut , et elles 
étaient flanquées par un grand nombre de tours élevées 
de 100 pieds au-dessus des courtines* Des remparts 
très-élevés bordaient aussi le fleuve. L'enceinte de la 
ville avait la forme d'un quadrilatère de 48,000 toises 
ou de 24 lieues de pourtour. 

1 46 ans avant /(^«i^^CAm/.— Carthage avait 16 lieues 
de ^circuit ; elle était située dans le fond d'un golfe^ 
et environnée de la mesr sur les trois quarts de son pour- 
tour. Un isthme de plus d'une lieue de large l'unissait 
au continent. Elle contenait 700,000 habitants bien 
aguerris et tous animés du courage du désespoir, lors*- 
que Scipion vint en former le siège. -^Du coté du eon- 
tt&ent, la ville était close d'une triple muraille de 45 
pieds de haiEt, flanquée détours hamtes de 60 pieds. Le 
igouvecnedir Asdrubal avart 30,000 hommes de troupes 
réglées, et toute la population, hommes, femmes et en- 
fants étaient résolus à s'enterrer sous les ruines de la 
ville. 



INTRODUCTION. 47 

Scîpîon, par un coup de main, s'empara de la mu- 
raille qui entourait le port et pénétra par là dans la ville. 
On se battit de rue en rue, de maison en maison, pen- 
dant six jours et, le septième jour de cet affreux car* 
nage, la citadelle capitula. 

Le fait le plus instructif que nous offre l'histoire an- 
cienne est la prise de Syracuse par Marcellus, Tan 212 
avant Jésus-Christ. 

La ville de Syracuse était composée de cinq parties 
qui formaient comme autant de villes fortifiées sépa- 
rément avec murailles élevées et tours flanquantes, et 
réunies dans une seule enceinte. Ces différents quar- 
tiers se nommaient Achradine, Tyque, Néapolis, Épi- 
pole, et rile d'Orthygie, qui était jointe à Achradine 
par un pont. Les forts Labdale et Euryèle formaient 
comme des citadelles qui ajoutaient encore à la force 
d-e ses fortifications. Il est difficile de concevoir une 
place mieux disposée pour résister à un assaut ; et ce- 
pendant elle fut surprise, près du port de Trogile, après 
avoir résist-é plus de trois ans à toutes les attaques des 
Remains conduits par Marcellus. 

Un soldat présent à une conférence qui avait lie« 
près de ce port^ entre le gouverneur Épycide et Mar- 
cellus, s'avisa de compter les assises de pierres dont 
était formée la muraille, et estimant la hauteur de 
chaque assise^ ii en conclut que le mur n^était pas si 
haut qu'on le croyait,, et qu'avec des échelles on pou- 
vait s'introduire dans la place. — Marcellus, s'étant 
assuré de lexartitude du rapport, fit préparer des échel- 
les et donna l'assaut pendant les fêtes de Diane et à 
l'heure de la nuit où il conjectura que les Syracusains, 
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après avoir passé le jour à manger et à boire, commen- 
ceraient à s'endormir. 

L'escalade réussit. Mille soldats d'élite parvinrent au 
sommet du mur et en descendirent ; ils allèrent ouvrir 
la porte de THexapyle, et les troupes de Marcellus en- 
trèrent en masse dans le quartier de Tyque et s'empa- 
rèrent de la partie appelée Épipole. 

L'Achradine, qui était la partie de la ville qui tou- 
chait à la mer et qui avait son enceinte séparée, se dé- 
fendait encore bravement. 

Mais les habitants de Tyque et de Néapolis deman- 
dèrent à capituler, et Marcellus eut le bonheur d*ame- 
ner aussi à capitulation le commandant du fort Euryèle, 
qui était à Textrémité de la pointe de l'Épîpole du côté 
de la campagne. — Quelque temps après, TAchradine, 
privée de son gouverneur, qui avait abandonné son poste 
et s'était sauvé sur un navire, demanda aussi à capitu- 
ler. — Toutes ces capitulations n*empêchèrent pas la 
ville d'être abandonnée au pillage et, dans ce sac, Ar-^ 
chimède fut tué par un soldat. 

Cette ville avait 1 80 stades ou environ 8 lieues de cir- 
cuit. C'était une des plus riches, des plus belles, des 
plus peuplées et des plus florissantes de ce temps-là, — 
Sa population était considérable, et on ne peut guère 
l'estimer à moins de 500^000 habitants* 

An 72 après Jéms*'Christ . — Jérusalem, construite sur 
deux montagnes, avait 15 lieues de pourtour, elle con- 
tenait une population immense que l'historien Josèphe 
et d'après lui, Crevier, évaluent à 1,500,000 âmes, 

en comptant les habitants des campagnes qui s'y étaient 
réfugiés. — Elle était divisée en plusieurs enceintes et 
munie de deux citadelles, le temple et la forteresse An- 
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tonia ; elle fut emportée néanmoins successivement par 
brèches et assauts, après avoir résisté pendant sept mois. 
— Les défenseurs étaient animés du plus ardent fana- 
tisme et de toute l'énergie qu'inspire le désespoir. Us 
étaient commandés par deux chefs intrépides, Jean et 
Simon. — Ceux qui périrent dans ce siège sont évalués 
à 1,100,000. — Titus ne fît que 97,000 prisonniers. 

Le nombre d'hommes que renferme une place n'est 
donc pas un motif suffisant pour se croire à l'abri des 
surprises et des assauts. Ce grand nombre fut même 
une cause de la perte des Juifs, parce qu'elle accéléra 
les ravages de la famine sans laquelle il est à croire 
que Titus eût échoué dans son entreprise. 

La prise d'Antioche par les croisés démontre com- 
ment les surprises en apparence les plus difficiles peu- 
vent réussir, quand l'assiégeant est parvenu à se procurer 
la moindre intelligence dans la place. 

1097. — Les croisés, sous le commandement de Gode- 

froi, duc de Lorraine, après s'être emparés de la ville de 

Nicée, après avoir repoussé les attaques de Soliman qui 

voulait secourir cette ville, et dispersé entièrement son 

armée à la grande bataille de Dorylée, s'avancèrent dans 

l'Asie Mineure en se partageant en plusieurs expéditions, 

soit pour faire vivre plus facilement cette grande masse 

de pèlerins et de guerriers, soit que chaque chef voulût , 

rançonner le pays et faire la guerre pour son compte. Le 

lien qui réunissait toutes les bandes des croisés sous 

un même faisceau n'était pas bien fort ; chaque chef 

cherchait à s'emparer d'une bonne place et à se créer 

une principauté. Baudouin s'écarta plus que les autres ; il 

s'avança à l'orient jusqu'au delà del'Euphrate, s'empara 

d'Édesse, métropole de la Mésopotamie, et s'y établit 
I. 4 
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pendant que Tancrède, de son côté, s'emparait de toute 
la Cilicie. — Des jalousies, des inimitiés s'élevèrent 
bientôt entre ces différents princes, et il arrivait quel- 
quefois que ces bandes se battaient les unes contre les 
autres. — Néanmoins, les croisés étendaient leurs con- 
quêtes; ils occupèrent plusieurs places fortes, entre 
autres. Tarse, Mamistra, Alexandrette,Marésie, Artasie^ 
autrement nommée Chalcis, etc. 

Bientôt la nouvelle s'étant répandue que les Turcs 
s'avançaient avec une armée considérable, les divers 
partis qui battaient la campagne se réunirent, à l'excep- 
tion de Baudouin, qui resta à Édesse, et l'armée vint 
mettre le siège devant Antioche, le 18 octobre (1097). 

Cette ville, un des berceaux du christianisme, ren- 
fermait beaucoup de chrétiens , mais désarmés et 
opprimés par les Turcs. Il paraît que la garnison était 
considérable , car elle fit une vigoureuse résistance ; 
elle ne craignait pas de faire de grandes sorties et d'at- 
taquer les croisés et leurs fourrageurs, et elle ne fut 
renfermée dans la place qu'après que les assiégeants 
eurent élevé des redoutes et des forts sur les débouchés 
des principales portes. 

Les croisés souffrirent beaucïoup de la disette et des 
maladies ; au bout de sept mois et demi de siège et de 
blocus, ils n'étaient guère plus avancés que le premier 
jour. Leur position devenait très-critique : le bruit de 
la prochaine arrivée de l'armée persane prenait de la 
consistance; on sut qu'elle était commandée par Ker- 
bogha ou Carbogha, qu'elle était des plus formidables, 
et que quelques jours de marche seulement la séparaient 
du camp des croisés* 

Déjà le comte de Chartres^ sous prétexte de mala- 
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die, avait quitté Tarmée chrétienne pour se rapprocher 
de la mer avec tous les siens, au nombre de 4,000 hom- 
mes. Cette lâche défection avait indigné toute Tarmée, 
et ses nobles chefs réunis avaient rendu un décret par 
lequel quiconque tenterait de s'échapper en secret, 
quelles que fussent d ailleurs sa condition, ses fonctions 
et ses dignités, serait considéré comme sacrilège et 
homicide, condamné à une éternelle infamie et passible 
du dernier supplice. 

Ce décret arrêta la désertion, mais les croisés n'en 
étaient pas moins dans la plus grande perplexité. Cha- 
que chef émettait un avis différent sur les moyens de 
sortir de la position critique oîi Ton se trouvait, quand 
Boëmond, seigneur de Tarente, qui avait eu l'adresse de 
gagner un des principaux de la ville, promit d'indiquer 
la manière de s'en emparer, si on voulait en assurer à 
lui seul la souveraineté. — Il avait pratiqué des intelli- 
gences avec un seigneur puissant qui vivait dans une 
grande intimité avec le prince Accien, gouverneur de 
la place ; cet homme exerçait dans le palais l'emploi de 
secrétaire et était revêtu des plus grandes dignités ; il est 
désigné sous le nom de Feïr dans la Chronique de Guil- 
laume de Tyr, qui joint à son nom celui de sa dignité 
(émir). Les écrivains latins le nomment Phyrous, en 
donnant à son nom la terminaison latine. — Ni les uns 
ni les autres ne disent de quelle religion il était ; mais 
Abulfarage annonce qu'il était Persan, et il est clair 
que, s'il avait été chrétien, il n'aurait pas eu un com- 
mandement important ni exercé un emploi de la plus 
haute confiance.-— Boëmond avait amené cet homme à 
trahir son parti , en lui promettant de grosses som- 
mes d'argent, de grandes récompenses et toutes sor- 

4. 
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tes de franchises et d'honneurs pour lui et sa famille. 

L'émir Feïr ou Phyr avait sous sa garde une des tours 
de la ville, désignée sous le nom de tour des Deux- 
Sœurs, il s'engagea à la livrer aux croisés. Boëmond 
obtint de Godefroi et de tous les autres chefs, le comte 
de Toulouse excepte, l'acquiescement à ses prétentions, 
et, dès la nuit suivante, ce chef intrépide et ses co- 
hortes arrivèrent au pied de la iour, munis d'une^seule 
échelle de cordes. L'émir les attendait et, au signal de 
reconnaissance, il fit descendre une corde à laquelle on 
attacha une des extrémités de l'échelle , qui fut montée 
par ce moyen au haut de la tour et solidement fixée par 
les deux bouts. Mais on ne trouva personne qui voulût 
monter le premier; chacun craignait d'être victime d'une 
trahison. Boëmond s'avança avec intrépidité et prit la 
tête, mais pas un seul ne voulut le suivre; il fut obligé de 
redescendre pour rassurer ses gens et leur faire voir qu'il 
ne lui était arrivé aucun mal. Alors tous montèrent à 
l'envilesuns des autres, et, en un instant, ils occupèrent 
la tour et garnirent les remparts. Le seigneur de Flandre 
et Tancrède montèrent des premiers : bientôt, sous la 
conduite de l'émir , ils s'emparèrent sans bruit de dix 
tours placées dans le même quartier, à la suite l'une de 
l'autre, en massacrant les gardes qui les occupaient, et 
cependant le calme le plus parfait régnait encore dans 
la ville. 

Les croisés trouvèrent de ce côté des remparts une 
porte bâtarde vers laquelle ils descendirent. Ils en brisè- 
rent les fermetures et ouvrirent ainsi un passage à ceux 
qui attendaient en dehors, et qui se précipitèrent en 
foule dans la place. De là, les assaillants se portèrent à la 
porte du pont, se jetèrent sur la garde, la massacrèrent. 
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et ouvrirent aussi cette porte principale. Les princes 
chrétiens qui étaient restés au camp, attentifs au signal 
convenu, marchèrent rapidement à la tête de leurs ba- 
taillons et se précipitèrent dans la ville. Les Syriens, 
les Arméniens et tous les chrétiens qui habitaient la 
ville, s'armèrent du mieux qu'ils purent, et, se joi- 
gnant aux croisés, guidèrent leurs bataillons à travers 
les détours de la ville et firent ouvrir celles de ses por- 
tes qui restaient encore fermées. 

Le gouverneur Accien, voyant que tout le peuple 
musulman qui avait échappé au carnage se retirait en 
foule dans la citadelle, et craignant d'y être investi, 
sortit seul par une porte secrète ; mais il fut rencontré 
dans la campagne par des Arméniens qui le reconnur 
rent, le tuèrent, lui coupèrent la tête, et vinrent Toffrir 
aux princes des croisés. 

Le lendemain de la prise d'Antioche, qui eut lieu le 
3 juin de Tan 1098, les coureurs de Carbogha parurent 
devant la ville. Les vainqueurs s*y réfugièrent et, à 
leur tour assiégés pendant près d'un mois, ils furent 
réduits à la plus grande extrémité et à toutes les hor- 
reurs de la famine. Enfin, ils prirent couBeil du déses- 
poir et résolurent d'aller attaquer l'armée des Turcs 
dans son camp. La fortune couronna leur audace: ils 
remportèrent une victoire complète. Carbogha se sauva 
le premier et ne s'arrêta, dans sa terreur, qu'après avoir 
passé l'Euphrate. Toutes ses troupes furent dispersées 
et en partie taillées en pièces ; la citadelle d'Antioche 
se rendit aux vainqueurs. 

On voit, par cet exemple, auquel on pourrait ajouter 

celui de Crémone, en 1702, combien les surprises sont 

à craindre lorsque l'assiégeant peut pratiquer dans la 
I. -4 
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place la plus petite intelligence. A Antioche, un seul 
traître, qui fut obligé de poignarder son frère pour 
n'être point découvert, et une échelle de corde, voilà 
par quels moyens une place munie d'une citadelle inex- 
pugnable et d'une forte et vigoureuse garnison a été 
emportée d'assaut ! . . . Le danger ne serait-il pas bien 
plus grand, si la ville, au lieu d'un traître, en renfer- 
mait des centaines, des milliers peut-être?... Si un 
parti nombreux et puissant, était uni de cœur et d'inté- 
rêts avec les assiégeants et attendait d'eux seuls la réa- 
lisation de ses vœux et de ses espérances, et si le gou- 
verneur, sans refuge, n'ayant en sa possession ni réduit 
ni citadelle, était à la merci du premier mouvement 
populaire?... 

Ne quittons pas l'histoire des croisades sans rappor- 
ter encore un des faits les plus mémorables de la pre- 
mière expédition. 

Le 7 juin (1099), l'armée de Godefroi, réduite à 
vingt mille fantassins et quinze cents chevaliers, arriva 
sous les murs de Jérusalem ; elle traînait à sa suite en- 
viron vingt mille pèlerins de tout âge et de tout sexe, 
cohue indisciplinée et sans armes, qui n'était pas un 
petit embarras pour le général. La garnison de la place 
se composait de quarante mille hommes, vigoureux et 
bien armés. — La faible troupe des croisés ne put for- 
mer que la moitié de la ligne de contrevallation. — La 
garnison pouvait donc sortir librement et faire entrer 
toutes sortes de secours en hommes et en munitions de 
guerre et de bouche ; elle avait eu soin de détruire tou- 
tes les fontaines, les puits, et de combler les sources jus- 
qu'à six milles de distance, ce qui fit que les assiégeants 
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souffrirent horriblement de la soif dans ce pays aride 
et brûlant. La ville avait de l'eau de citerne à profusion. 

Les croisés n'étaient pas très-savants dans la polior- 
cétîque; ils n'avaient aucune machine à battre les 
murailles, et leur seule ressource fut d'essayer de con- 
struite /juelques tours mobiles, aveé de faibles pièces 
de bois qu'ils allaient chercher à de grandes distances. 
Ces tours devaient porter sur leur plate-forme supé- 
rieure un pont destiné à être abattu sur la muraille 
pour donner passage aux assaillants. Il fallait en outre 
combler le fossé qui régnait au pied de cette muraille, 
pour que les tours pussent en approcher, et ce travail 
était excessivement périlleux sous la grêle de flèches, 
de traits, de pierres, d'huile bouillante et de résine en- 
flammée dont les assiégés accablaient les assiégeants. 

Néanmoins, les 14 et 15 juin (1099), les croisés exé- 
cutèrent ces travaux prodigieux ; la tour a.vança contre 
la muraille, le pont fut abattu, et Godefroi s'élança le 
premier sur les remparts, suivi de son frère Eustache 
et d'une foule de chevaliers et de fantassins. Les enne- 
mis, aussitôt qu'ils virent les murailles occupées par 
les croisés, et le duc à la tête de ses soldats, abandon- 
nèrent les tours et les remparts pour se réfugier dans 
les défilés dés rues. Alors les croisés dressèrent à l'envi 
des échelles contre les murailles et se réunirent à ceux 
qui étaient déjà arrivés sur les remparts. Le duc en- 
voya un détachement à la porte du nord, dite de Saint- 
Étienne, pour l'ouvrir à ceux de ses gens qui atten- 
daient en dehors, et qui, dès qu'elle fut ouverte, se 
précipitèrent en foule dans la place. 

De son côté, le comte de Toulouse fit aussi avancer 
sa tour contre les murailles, abattit le pont sans aucune 
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difficulté, attendu que les remparts étaient abandonnés 
par les Turcs qui, ayant appris que la ville était forcée, 
tentèrent de se réfugier dans la citadelle. Il se hâta de 
descendre dans la ville, faisant main basse sur tout ce 
qui se rencontrait sur son passage. Ceux des assiégés 
qui fuyaient le duc et ses soldats tombaient dans les 
bataillons du comte de Toulouse. Le carnage fut horri- 
ble ; une partie des vaincus cherchèrent un refuge sous 
les portiques du temple, mais Tancrède y courut, et, 
suivi des autres princes, les attaqua de tous côtés et les 
massacra sans pitié. 

La ville fut ainsi entièrement occupée et , le lende- 
main, ceux qui étaient renfermés dans la citadelle se ren- 
dirent par capitulation, sous la condition de sortir libre- 
ment de la ville avec leurs femmes, leurs enfants et tout 
cer qu'ils pourraient emporter pour se réfugier à Ascalon . 

En 1203, Constantinople fut emportée d'assaut par 
les croisés. Ils avaient commencé par prendre le fort 
de Galata, ce qui leur ouvrit le port de Constanti- 
nople; puis, attaquant la ville du côté de terre et du 
côté du port, ils essayèrent de l'escalader. Les Fran- 
çais furent repoussés du côté de terre, mais du côté du 
port les Vénitiens s'emparèrent d'une partie des mu- 
railles et de vingt-cinq tours; pour s'y maintenir contre 
les attaques des Grecs, ils mirent le feu à la ville, ce 
qui sépara les combattants. Alors l'Empereur sortit de 
la ville avec son armée pour attaquer le camp des croi- 
sés; mais voyant leur bonne contenance et le camp 
bien fortifié, il se .retira sans rien faire et rentra dans 
la ville qu'il abandonna ensuite. Les habitants tirèrent 
alors de prison l'empereur Isaac, et le rétablirent sur le 
trône. Comme il avait les yeux crevés, et que son fils 



INTRODUCTION. 57 

était dans le camp des croisés, les choses s'aprangè- 
rent, et ce fils, qui se nommait Alexis, prit les rênes de 
l'Etat et fit un traité avec les croisés, par lequel il s'en- 
gageait à leur fournir des vivres, des vaisseaux, dix mille 
hommes de guerre et deux cent mille marcs d'argent. 

Bientôt Alexis fut détrôné et assassiné par Murzu- 
phle, qui s'empara du pouvoir en 1204. Ce nouvel em- 
pereur, soit impuissance, soit mauvaise volonté, ne 
remplit que fort imparfaitement les conditions du 
traité ; la mésintelligence se mit entre lui et les croi- 
sés, et Ton ne tarda pas à en venir aux hostilités. Les 
croisés donnèrent un premier assaut à la ville , mais 
ils furent repoussés. La seconde fois, ils prirent mieux 
leurs mesures, et s'emparèrent d'abord de plusieurs 
tours en les escaladant ; puis ils enfoncèrent trois des 
portes de la ville. Alors les chevaliers entrèrent au 
galop dans les rues, se dirigeant vers le palais des Bla- 
quernes, oîi Murzuphle avait ses meilleures troupes en 
bataille; mais dès qu'il apergut les chevaliers, il prit la 
fuite, et il se fit alors un affreux carnage des Grecs. 

Murzuphle se sauva par la porte dorée. C'était mer- 
veille, dit Villehardouin, de voir ainsi assiégée une 
si puissante ville par une poignée d'hommes qui étaient 
un contre deux cents. 

En 1453, Constantinople fut assiégée et prise d'as- 
saut par Mahomet II, et il y avait cependant deux en- 
ceintes à forcer! Ce fut à la porte Saint- Romain, où 
commandait en personne l'empereur Constantin Dra- 
cosès, que les Turcs établirent leur principale attaque. 
Cette porte fut forcée, et dès lors la première mjuraille 
fut tournée, prise à revers, et les Grecs, contraints de 
l'abandonner, s'enfuirent en désordre pour se réfugier 
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derrière la seconde enceinte ; mais il y eut bientôt un 
encombrement effroyable aux portes, plusieurs Grecs 
y périrent étouffés, un grand nombre furent massacrés 
par les Ottomans qui serraient de près cette foule en dé- 
route, il se fit là un grand carnage. On croit que l'em- 
pereur périt dans cette mêlée. Mahomet avait com- 
mencé à mettre ses colonnes en mouvement vers une 
heure après minuit et, à huit heures du matin, il était 
entièrement maître de la ville. 

En 1527, Rome fut prise d*assaut. Le connétable 
Charles de Bourbon partit d'Arrezzo, en Toscane, le 
26 avril, et s'avança à marches forcées vers cette ville, 
jadis la capitale du monde, sans canons et sans baga- 
ges, laissant derrière lui l'armée confédérée, qui lui 
était opposée et qui était commandée par le duc d'Ur- 
bin. Le pape Clément VII se confiait tellement en la 
force de la place qu'il empêcha les plus riches habitants 
de s'éloigner et d'emporter leurs effets les plus précieux. 

Quand Bourbon fut arrivé sous les murs de Rome, 
il reconnut les remparts et disposa tout pour un assaut. 
Il prit lui-même une échelle, l'appliqua à la muraille ; 
mais le premier coup d'arquebuse tiré le renversa et 
lui cassa les reins. Se sentant mourir, il ordonna à 
un capitaine gascon , nommé Cogna, de le couvrir 
d'un manteau et de cacher sa mort. Philibert, prince 
d'Orange, prit le commandement, et le combat continua 
avec acharnement. Déjà les assaillants avaient perdu 
1000 des leurs, quand Philibert leur cria que leur gé- 
néral avait été tué et que son sang demandait ven- 
geance. Alors le combat devint plus furieux, les Ro- 
mains furent enfoncés et jetèrent leurs armes en fuyant 
de toutes parts. Le pillage dura deux mois sans in- 
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terruption. Le prince d'Orange fît le siège du château 
Saint- Ange, où s'étaient réfugiés le pape et la plupart 
des cardinaux, et qui se rendit peu de temps après. — 
Veut-on d'autres faits puisés dans l'histoire moderne, 
il est facile d'en trouver encore. 

En 1741, l'armée combinée franco-saxonne, sous les 
ordres de Charles, électeur de Bavière, s'empara de vive 
force de la ville de Prague. 11 y eut trois attaques vérita- 
bles et une fausse; les trois attaques véritables réussirent. 
M. le comte de Saxe, qui attaquait le bastion Saint-Nico- 
las, à droite en sortant de la porte Neuve, eutaflTaire aux 
revêtements les plus élevés: ils avaient de 11" à 11 "50 
de hauteur. Les échelles avaient été ramassées dans 
la campagne, chez les paysans; elles étaient courtes et 
la plupart vieilles et peu résistantes. On fut obligé d'en 
lier plusieurs ensemble ; sur trois échelles ainsi ajus- 
tées, deux cassèrent sous le poids des assaillants, et 
il fallut les raccommoder. Tout cela faisait perdre du 
temps. Enfîn, on ne fît monter que peu d'hommes à la 
fois sur chaque échelle; arrivés au haut du cordon, ils 
se collèrent contre le talus extérieur, et quand il y eut 
une cinquantaine d'hommes ainsi montés , l'offîcier 
leur fît franchir le parapet, attaquer le corps de garde, 
et fit poser les armes à quarante hommes. Pendant ce 
temps, de nouveaux renforts arrivèrent, et on alla 
attaquer la porte, où les ennemis, renforcés par des 
habitants et des écoliers armés , étaient barricadés et 
en mesure de se défendre; néanmoins, à la vue des 
dragons et des grenadiers, ils posèrent les armes. 
On ouvrit la porte et la poterne, par lesquelles tout le 
corps du comte de Saxe entra dans la ville basse ; peu 
après, le comte s'empara du grand pont de la Moldau, 
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bien qu'il fût barricadé et défendu par de l'artillerie, et 
il s'avança dans la vieille ville, ou le comte Ogilvy vint 
se rendre à discrétion. 

L'attaque des Saxons eut lieu sur la vieille ville, près 
de la porte Caris Thor. — Elle fut plus meurtrière ; 
le général-major Weissembach fut tué en montant sur 
une échelle. Mais on parvint à gagner le sommet du 
mur, qui était moins haut qu'à l'attaque du comte 
de Saxe; et dès que le général Renard eut assez de 
monde sous la main, il fît nettoyer le rempart des 
deux côtés et s'avança vers la porte ; il fit ôter les pou- 
tres dont on l'avait barricadée en dedans et baisser le 
pont-levis, ce qui donna passage à toutes ses troupes, 
qui n'arrivèrent sur la place que lorsque le comte de 
Saxe y était déjà. 

La troisième attaque, celle sur laquelle on comptait 
le plus, se fit par la rivière, en aval. Il y avait là trois 
îles qui divisaient la rivière en quatre bras; le pre- 
mier était le plus large et le plus profond, les trois au- 
tres étaient guéables : on arrivait par là à la gorge de 
la ville neuve qui était sans défense. — Mais il fallut 
jeter sur le premier bras un pont de 80 toises de lon- 
gueur, et cette opération fut longue, de sorte que la co- 
lonne du général Furstenhoff ne trouva plus aucune 
résistance lorsqu'elle entra dans la ville, qui s'était déjà 
rendue aux Saxons du général Renard et aux Français 
du comte de Saxe. 

La fausse attaque commença une heure avant les 
autres ; elle fut vivement conduite par M. de Polastron, 
et elle attira sur ce point la majeure partie des forces 
de l'ennemi, ce qui facilita beaucoup les opérations du 
comte de Saxe, du général Renard et du général Purs- 
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tenhofiF. — Il faut ajouter que la garnison était faible, 
qu'elle ne comptait guère que 3,000 hommes ; mais 
elle était soutenue par une partie des habitants et des 
jeunes gens des écoles. — On fit 2,647 prisonniers, 
non compris les officiers. 

En 1761, dans la guerre de Sept-Ans, le maréchal 
Laudon s'empara par escalade de Schweidnitz ; cette 
place avait une enceinte revêtue, précédée de cinq forts 
avancés, également revêtus et reliés entre eux par des 
lunettes. Les forts furent enlevés d'abord après une ré- 
sistance plus ou moins opiniâtre, et les Autrichiens 
marchèrent ensuite contre la ville qui ne fit pas une vi- 
goureuse résistance , les fuyards qui étaient rentrés en 
ville ayant apporté dans la défense beaucoup de trou- 
ble et de confusion. — L'assaut avait commencé à trois 
heures par l'attaque du fort n** iv , et à cinq heures et 
demie, la ville et les quatre forts n"*' i, ii, m, iv étaient 
au pouvoir des Autrichiens ; le commandant de la place 
avait été obligé de se rendre avec ce qui lui restait de 
monde. Les Autrichiens perdirent à cette attaque 1 ,500 
hommes tués ou blessés ; ils firent prisonniers plus de 
100 officiers et 3,240 sous-officiers et soldats. La gar- 
nison était de 3,800 hommes. — Le fort n^ v, dit Was- 
serforty ne fut point attaqué : les fossés pleins d'eau empêchaient 
r escalade. 

En 1809, la place de Ratisbonne, pourvue d'une gar- 
nison nombreuse, laquelle pouvait être soutenue et ren- 
forcée par toute l'armée de l'archiduc Charles occupant 
les hauteurs de Stadt-am-Hof, et que l'on ne peut guère 
évaluer à moins de 150,000 hommes, fut néanmoins 
emportée par escalade, en plein jour. 

Un mur d'enceinte de H" à 13" de hauteur, flanqué 
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de tours plus hautes encore, régnait tout autour de la 
ville, excepté à la partie joignant la rivière en amont , 
où le mur d'enceinte était remplacé par un parapet en 
terre, derrière lequel les Autrichiens avaient placé du 
canon qui interdisait toute approche de ce côté. 

Ce mur d'enceinte était précédé d'une berme de 8" 
de largeur et d'un fossé large de 20 mètres, dont la pro- 
fondeur variait de 6 à 9", et qui était revêtu d'une bonne 
maçonnerie , escarpe et contrescarpe , parfaitement 
à l'abri de tous les coups de l'assiégeant. Mais le mur 
d'enceinte et les tours étaient entièrement en prise aux 
coups de la campagne et découverts jusqu'à leur pied. 
— Le maréchal Lannes fit battre en brèche la muraille 
de la fausse braie par des pièces de 12 placées sans 
épaulement au milieu de la campagne; il fit jeter des 
obus dans la ville et il envoya ramasser dans la campa- 
gne aux environs des échelles et des ridelles de char- 
rettes. 

Le mur d'enceinte supportait un chemin de ron- 
de et était percé de créneaux ; les tours étaient très-* 
solides et bien garnies de monde. Les canonniers souf- 
frirent beaucoup du feu des Autrichiens. Quand le ma-' 
réchal Lannes crut la brèche suffisamment praticable, 
et qu'il vit le feu éclater dans la partie de la ville avoi- 
sinant la brèche, il donna le signal de l'assaut; et des 
soldats du 25* de ligne, non pas sans hésitation, car les 
approches de la contrescarpe étaient battues par un feu 
très-vif^ portèrent les échelles et ridelles qui étaient 
en assez mauvais état. On les ajusta comme on put, et 
on en plaça deux pour descendre dans le fossé et autant 
pour monter sur l'escarpe. — Suivant la relation du 
colonel Blein, qui assistait à cette affaire^ le capî- 
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taine du génie Beaulieu, conduisant une compagnie du 
25* de ligne, s'avança sur la brèche et, se laissant glis- 
ser dans la rue, s*empara de quelques maisons et par- 
vint à s'y maintenir. Il y fut joint par quelques renforts 
qui arrivaient successivement, et alors on put s'éten- 
dre un peu à droite et à gauche et élargir le petit cercle 
de maisons que l'on occupait. Les Autrichiens postés 
dans les clochers, dans les édifices élevés et dans les 
maisons situées en face de celles que nous occupions , 
faisaient un feu bien soutenu, La tour, sur notre droite 
en regardant la brèche, incommodait beaucoup nos sol- 
dats qui étaient obligés de défiler un à un, ou tout 
au plus deux à deux pour descendre et remonter les 
échelles. Elle nous eût fait bien plus de mal encore, 
si le maréchal Lannes, qui se tenait près de sa bat- 
terie, n'eût fait diriger de temps en temps contre 
cette tour quelques coups de canons chargés à car- 
touches. 

Les choses étaient en cet état, quand le chef de ba- 
taillon du génie P. D. V. et le capitaine Thuilier, de la 
même arme, tous deux du corps de Davoust, après avoir 
fait la reconnaissance de la place dû côté de l'Ouest, et 
avoir acquis la conviction que l'escalade était impossi- 
ble^ sur le bruit que l'on montait à l'assaut du côté de 
l'est, se rendirent au pas de course près de la batterie 
de brèche. Aussitôt que le maréchal Lannes les aperçut 
et qu'il eût reconnu l'uniforme du génie^ il leur indiqua 
l'endroit où étaient placées les échelles^ et les envoya 
à l'assaut, avec la recommancktion expresse de s'empa- 
rer du premier carrefour ^ d'y tenir ferme ^ de s'y barri- 
cader, d'en faire occuper fortement les maisons par les 
premiers arrivés, et d'attendre dans cette position qu'on 
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pût réunir une masse assez imposante pour la lancer à 
travers la ville, et gagner le pont du Danube. Cette pre- 
scription était très-sage ; car, outre les six régiments 
que le prince Charles avait chargés spécialement de la 
défense de Ratisbonne, il pouvait les faire soutenir parla 
majeure partie de son armée qui occupait alors les hau- 
teurs de la Trinité, au-dessus du faubourg de Stadt- 
am-Hof , et nous disputer avec acharnement chaque 
rue, chaque maison, chaque carrefour, ayant toujours 
sa retraite assurée parle pont du Danube. 

Les deux officiers du génie, après avoir gravi avec 
les genoux et à la force des poignets la ridelle, dont 
plusieurs échelons étaient cassés , parvinrent sur la 
fausse-braie. La brèche était difficile et peu com- 
mode. Il existait des hangars adossés intérieurement 
à la muraille : la brèche avait été faite , suivant la 
règle, en sapant le mur à environ 2 mètres en con- 
tre-haut de la berme ; et comme la rue du rempart 
était au môme niveau que la berme, il fallait sauter 
de 2 mètres pour y arriver. En se promenant sur la 
berme, en butte aux coups de fusil de la tour dont 
nous avons parlé, les ingénieurs attendaient qu'il leur 
arrivât quelques hommes; ils aperçurent une petite 
porte à 60°" environ sur leur gauche, près d un crochet 
qui flanquait la brèche; ils y coururent, emmenant avec 
eux quelques sapeurs du 25* régiment de ligne; ils la fi- 
rent immédiatement enfoncer, et ils se trouvèrent dans 
une rue qui conduisait directement à la porte dite Pé- 
tersthor, et qui était entièrement dégarnie de défen- 
seurs. Ce fut cette circonstance qui assura le succès de 
Tassant, en tournant les Autrichiens qui défendaient la 
brèche I — Dès ce moment, toute la troupe qui grim- 
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pait aux échelles fila le long de la berme, et se réunit à 
la petite troupe qui avait pénétré dans la place par le 
guichet. Mais on ne pouvait arriver que très-lentement. 
Les officiers du génie attendant que leur troupe se gros- 
sît un peu, avant de pénétrer dans la ville, furent très- 
surpris de voir s'avancer vers eux le colonel Bourck, 
premier aide de camp de Davoust, qui était entré par la 
brèche, et avait pu se glisser seul par la rue du rempart 
pour se réunir à notre peloton. Au reste, on était tou- 
jours sûr de le trouver à la tête des plus braves dans 
toutes les aflTaires les plus périlleuses, partout où il y 
avait des coups de fusil à gagner. 

Le chef de bataillon P. D. V. détacha le capitaine 
Thuillier pour rétablir le pont de la porte Petersthor, 
dont les madriers et les longerons avaient été culbutés, 
et il resta avec le peloton pour tâcher de faire exécuter 
les ordres du maréchal Lannes. Mais bientôt arriva le 
général de brigade Duppelain qui prit le commande- 
ment du peloton. Sans attendre de nouvelles forces, il s'a- 
vança dans les grandes rues dites Turken-Strasse et 
Weisse-Lilien-Gasse qui conduisent au pont du Danube, 
faisant battre la charge , et chassant devant lui les Au- 
trichiens qui fuyaient dans toutes les directions. Notre 
petit peloton, qui ne comptait pas 80 hommes, recevait 
encore quelques coups de fusil, surtout des rues trans- 
versales où l'ennemi était embusqué dans les maisons. 
Mais le général Duppelain détachait cinq ou six hom- 
mes avec un tambour battant la charge, et tout aussi- 
tôt l'ennemi cessait le combat et venait rendre ses ar- 
mes. Le général Duppelain parvint ainsi, presque sans 
perte, jusqu'à la porte du pont, devant laquelle il fit 

ranger son peloton en bataille. Ce fut alors un specta- 
I. 5 
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cle étrange de voir des masses d'ennemis qui accou- 
raient de tous les points de la ville , dans lespoir de 
gagner le pont du Danube et le faubourg de Stadt-am- 
Hof , frappés de stupeur à la vue du peloton du général 
qui leur barrait le passage, déposer leurs armes , et 
des milliers d'Autrichiens se rendre prisonniers à une 
centaine de Français I . . • 

C'est en ce moment aussi que les assiégés embus- 
qués dans les maisons qui entouraient la brèche d'un 
cercle de feu infranchissable, et que tous nos efforts ne 
pouvaient éteindre, entendant nos tambours battre la 
charge sur leurs derrières, cessèrent le combat et de- 
mandèrent à capituler !«.. Il est évident que les Autri- 
chiens, barricadés dans les maisons, plongeant la brè- 
che du haut des greniers et des clochers, et pouvant 
être soutenus par toute une armée, avaient la plus 
grande chance de ne pouvoir être forcés par quelques 
soldats arrivant un à un par deux mauvaises échelles, 
et que la vraie cause de la prise de Ratisbonne est la 
découverte du petit guichet, et la marche triomphale 
du général Duppelain qui, bien positivement, pénétra 
le premier dans l'intérieur de la ville, la traversa d'un 
bout à l'autre et arriva à la porte de Stadt- am-Hof . 
L'entrée de nos troupes, par ce petit guichet, permit au 
capitaine Thuillier de réparer en quelques instants le 
pont de Petersthor, ce qui donna le moyen de faire en- 
trer dans la place toute la division Gudin massée en co- 
lonne serrée. — Il ressort de ce récit exact, que la prise 
de Ratisbonne est due principalement au coup d'œil du 
commandant P. D. V. et du capitaine Thuillier, qui 
ont découvert le guichet et l'ont fait enfoncer I 

Le général Duppelain, recueillant une masse énorme 
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de prisonniers qui devaient bien l'embarrasser un peu, 
envoya néanmoins le chef de bataillon P. D. V. cher- 
cher de Tartillerie pour enfoncer la porte de la culée 
gauche du pont qui fermait Feutrée du faubourg- de 
Stadt-am-Hof et qui était fermée et barricadée. 

Le pont de Petersthor était déjà rétabli, mais l'artil- 
lerie n'osait s'y engager avec ses caissons, parce qu'il y 
avait en avant de cette porte plusieurs fourgons autri- 
chiens d'où partaient de temps en temps de petites 
explosions. Le chef de bataillon ordonna à quelques sa- 
peurs du génie qu'il trouva sous sa main de détour- 
ner ces caissons. Ils s'y résolurent quand ils le virent 
donnant l'exemple, s'y atteler lui-môme. L'artillerie 
passa, on battit la porte de Stadt-am-Hof et on lança 
une colonne dans le faubourg. — Là, le combat fut 
acharné et des plus meurtriers. 

Le prince Charles voulait tenir ce faubourg le plus 
longtemps possible et même une partie de la nuit, pour 
opérer tranquillement sa retraite en Bohême ; il pouvait 
envoyer à chaque instant des troupes fraîches pour 
soutenir le combat. Le faubourg fut- presque entière- 
ment brûlé; il présentait le lendemain un spectacle 
hideux , horrible ! . . . On voyait parmi les ruines une 
grande quantité de cadavres à demi consumés. 

Le nombre des prisonniers ramassés dans la ville et 
dans l'attaque du faubourg de Stadt-am-Hof est évalué 
dans le premier bulletin de la grande armée, en date 
du 23 avril 1809, à 8,000 hommes. Ce chijffre doit ap- 
procher de la vérité, mais les détails de l'aflEaire sont 
présentés d'une manière inexacte. Napoléon fait un 
crime à l'archiduc Charles d'avoir songé à défendre ce 

qu'il appelle une mauvaise enceinte , précédée d'un 

5* 
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mauvais fossé et d'une mauvaise contrescarpe! ... Le seul 
reproche à lui faire est de l'avoir mal défendue ; il pou- 
vait bien facilement nous empêcher d'y entrer et nous 
faire perdre bien du monde dans des attaques infime^ 
tueuses ! . . • Quant à ces fortifications que Napoléon 
qualifie de mauvaises, nous avons fait voir, en donnant 
exactement le chiffre de la hauteur de l'escarpe au- 
dessus et au-dessous de la fausse*braie, qu'il en existe 
peu d'aussi formidables et d'aussi difficiles à escalader. 

Les ingénieurs qui avaient reconnu la place s'étaient 
approchés très-près de la contrescarpe; ils s'étaient 
convaincus que l'attaque serait téméraire et qu'elle ne 
pourrait pas réussir. Il ne faut pas perdre de vue que ces 
murailles si élevées , précédées d'un fossé bien revêtu 
(escarpe et contrescarpe), pouvaient être défendues par 
toute une armée. . . ; mais on voit souvent à la guerre des 
événements que la saine raison juge impossibles, et des 
actes de la plus folle témérité couronnés de succès. 

Je pourrais citer encore un grand nombre de villes 
surprises et emportées de vive force; mais ces exemples, 
et le dernier surtout qui s'est passé sous nos yeux, suf- 
firont, j'espère, pour justifier les inductions que nous 
voulons en tirer et qui me paraissent irréfragables. 11 
résulte de ces faits : 

1 "^ Que la grandeur des places et le grand nombre de 
défenseurs qu'elles renferment, quand bien même il 
dépasserait de beaucoup celui de l'armée assiégeante, ne 
sont pas des garanties suffisantes contre la réussite des 
surprises et des escalades; — (Voyez Babylone,Garthage, 
Syracuse, Jérusalem, Ratisbonne, Gonstantinople atta- 
quée par les croisés, Rome, etc.) 

2"" Que plusieurs enceintes successives à forcer et 
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des citadelles même ne peuvent non plus entièrement 
rassurer contre les prises de vive force; — (Voyez Sy- 
racuse, Jérusalem, Garthage, etc.) 

3* Qu'une ceinture de forts avancés ne suffit pas pour 
mettre une enceinte à Tabri d'une attaque de vive force, 
quand bien même ces forts croiseraient leurs feux de 
mousqueterie, s'ils ne sont pas eux-mêmes inescala- 
dables; — (Voyez Schweidnitz.) 

4** Que des murailles de il mètres de hauteur, et 
même de 11 ^"50, ne sont pas matériellement à l'abri de 
l'escalade. — (Voyez l'attaque de Prague, en 1741, par 
le comte de Saxe. — Voyez les expériences faites par le 
général Haxo, avant le siège d'Anvers, sur des murailles 
de 1 mètres de hauteur.) — Vauban demande pour l'en- 
ceinte de Paris des murs de 36 à 40 pieds de hauteur ; 

S"" Que des fausses attaques bien conduites attireront 
presque toujours sur leur théâtre une bonne partie des 
forces de la garnison ; qu'elles auront pour résultat in- 
faillible de faire dégarnir bon nombre de points de l'en- 
ceinte, et qu'il est impossible de distinguer une fausse 
attaque d'une véritable, pendant l'obscurité de la nuit ; 

6** Que des fossés pleins d'eau, en avant de murailles 
élevées, les mettent d'une manière absolue à l'abri de 
toute entreprise de vive force ; 

T Que, dès que l'assaillant est parvenu à escalader le 
rempart, son premier soin est de s'étendre à droite et à 
gauche, pour s'emparer des portes les plus voisines et 
les ouvrira ses colonnes, et que c'est le seul moyen 
d'emporter les villes considérables et très-peuplées ; 

8" Qu'après ces exemples mémorables, il n'est plus 
permis d'avancer qu'une grande ville ne craint ni une 
surprise ni un assaut ; il est même de toute évidence 
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qu'un assaut est plus facile à repousser qu'une sur^ 
prise, cap ici le champ de bataille est déterminé et connu 
d'avance, et l'assiégé peut le préparer en appropriant à 
son avantage toutes les ressources qu'offrent les localités 
et les bâtisses environnantes. Pendant que ïhéroique gar- 
nison de Badajaz repausêait avec la plus grande vigueur j en 
bùtdant la briche^ les assauts réitérés des Anglais, etjonehait de 
leurs cadavres le^ fossés et les chemins couverts, Pennemi escakh 
dait le château situé sur un rocher qu^on regardait comme infran" 
chissable, et le boHion Saint-^Vincent, n"" 1, qui avait pris de 
dix mitres d'escarpe et dont les murailles étaient intactes. 

Vauban, d'un autre côté, nous enseigne un moyen 
infaillible d'empêcher le siège d'une place : c'est de 
l'appuyer par un camp retranché de 10,000 ou 12,000 
hommes, et il prouve très-savamment que l'ennemi ne 
peut ni entreprendre le siège de la place, ni celui du 
camp retranché, et qu'il n'a pour lui aucune chance 
probable de l'emporter de vive force, s'il est bien con- 
struit. Si les raisonnements de Vauban sont justes, et ce 
serait, gelon moi, ou témérité ou suffisance d'en douter, 
nous devons en conclure qu'il est de toute impossibilité 
aux ennemis coalisés de la France, non-seulement d'en- 
treprendre le siège régulier de Paris, mais même celui 
d'un seul de ses forts avancés; car ce fort serait appuyé 
par un camp retranché de plus de 100,000 hommes. 

On pourrait peut-être m'objecter que, dans l'antiquité, 
des villes puissantes étaient attaquées et réduites par 
des sièges en règle, et l'on pourrait citer, entre autres, 
Jérusalem assiégée par Titus, et qui renfermait 1 ,500,000 
habitants ; mais alors les approches pouvaient être sou- 
tenues par des citadelles roulantes qui avançaient avec 
elles et qui étaient à l'épreuve des projectiles à cette 
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époque en usage. On élevait des tours en charpente 
aussi hautes et plus hautes que les murailles que Ton 
avait le dessein de forcer. Ces moyens ne sont plus 
praticables de nos jours ; on ne peut plus construire des 
forteresses mobiles à réprouve- du canon et les faire 
avancer contre nos places de guerre. 

D'un autre côté, il parait qu'anciennement l'espèce 
humaine était plus robuste et plus capable d'endurer les 
fatigues et les privations. Les sièges duraient des mois, 
des années entières, sans que l'armée assiégeante fût dé- 
truite par les maladies, et cependant les travaux qu'elle 
exécutait devant les places étaient immenses. On ren- 
fermait la ville assiégée par des enceintes revêtues, bâ- 
ties à chaux et à sable, ou avec des bois de charpente, 
et à l'abri de toute attaque, comme César le fît devant 
Alésia etScipion devant Numance. — Aujourd'hui, une 
armée de 300,000 hommes (et c'est la moindre force 
avec laquelle l'ennemi osât se présenter devant Paris) 
serait réduite à moitié, rien que par les maladies, dans 
l'espace de deux mois. 

Au reste, que peut-on faire de mieux que de s'en 
rapporter, à ce sujet, à la haute expérience de Vau- 
ban, à sa profonde sagacité. Ce grand homme savait 
bien jusqu'où pouvait atteindre l'industrie de l'attaque, 
lui qui avait fait faire à cette science un pas immense. 
Ses paroles doivent donc être regardées comme des 
oracles. Elles ont déjà été imprimées plusieurs fois ; 
mais on ne saurait trop les répéter. Voici ce qu'il dit 
de l'attaque régulière de Paris, fortifié à sa manière 
par deux enceintes concentriques : 

« Cela une fois établi, et la place munie de dix-huit 
(( cent à deux millions de poudre , de quatre cents 
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« pièces de canon, de soixante à quatre-vingt mille 
« mousquets et fusils dans les magasins, et d'autres 
« armes à proportion, outre celles que les particuliers 
« auraient chez eux : si dans un temps que toute la terre 
« serait liguée contre nous, il arrivait que la frontière fût 
« forcée et la ville en péril d'être assiégée, quelque 
« malheur qui pût arriver à nos armées et au surplus 
« du royaume, il est probable qu'elles ne seraient ja- 
« mais tellement défaites que le roi ne fût toujours en 
« état de retirer vingt-cinq à trente mille hommes 
« dans l 'entre-deux des enceintes , auxquels Paris en 
« pourrait joindre huit ou dix mille d'assez bonnes, le- 
« vées dans l'enclos de ses murailles, sans toucher à la 
« garde ordinaire des bourgeois qui ne laisserait pas 
« d'aller son train. Moyennant quoi, j'estime qu'ail n'y a 
« point, dans la chrétienté, (Varmée, quelque puissante et formi- 
(( dahle quelle pût être^ qui osât entreprendre de bombarder Pa- 
(( m, et encore moins de V assiéger dans les formes, vu : 

« Premièrement, qu'il ne lui serait pas possible de 
« l'approcher d'assez près pour pouvoir tirer des bom- 
« bes jusque dans l'enclos de la ville, à cause de la 
« deuxième enceinte qui les tiendrait éloignés à trois 
« grands quarts de lieue de la première. 

« Secondement, qu'il ne serait pas possible à une 
« armée de deux cent mille hommes de la prendre par 
« un siège forcé, à cause de l'étendue de sa circon- 
« vallation qui, ayant douze à treize grandes lieues de 
« circuit, l'obligerait d'étendre fort ses quartiers, qui 
« en seraient par conséquent affaiblis, et à se garder 
« partout également, sous peine d'en voir enlever tous 
« les jours quelqu'un, 

Troisièmement , qu'il ne pourrait entreprendre 
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deux attaques séparées, puisque pour pouvoir four- 
nir à la garde des tranchées, il faudrait employer 
plus de trente mille hommes, sans compter les tra- 
Tailleurs et gens occupés aux batteries. 
« Quatrièmement, qu'on ne pourrait point le faire 
par deux attaques liées, attendu que, pour pouvoir 
fournir à la même garde, il y aurait tels quartiers 
qui auraient trois journées de marche à faire, et au- 
tant pour s'en retourner , ce qui les mettrait dans 
un mouvement perpétuel, qui ne leur laisserait au- 
cun repos. 

« Cinquièmement, que dès le douzième ou quin- 
zième jour de tranchée, pour peu qu'il y eût eu d'oc- 
casions, leurs forces seraient considérablement dimi- 
nuées, et leurs troupes obligées de monter de trois à 
quatre jours l'un, auquel cas elles ne pourraient pas 
relever à cause de l'éloignement des quartiers; à quoi 
il faut ajouter que les fréquentes sorties, grandes et 
petites, qui se feraient à toute heure par de si gran- 
des troupes, le grand feu qui sortirait des remparts 
et chemins couverts^ et la grande quantité de canons 
dont elle pourrait se servir, empêcheraient les tra- 
vailleurs de faire chemin, et réduiraient ce siège à 
une lenteur qui, ayant bientôt épuisé leurs armées 
d'hommes et de munitions, les contraindraient à le- 
ver honteusement le siège. » 
Nous avons donc eu raison de dire que Paris ne pou- 
vait pas être assiégé régulièrement. Gênes, en 1800, n'a 
pu être assiégée dans les formes ; et, en 1793, les atta- 
ques de Mayence n'ont pas été poussées bien avant. Si 
ces places avaient été mieux approvisionnées, jamais 
rennemi ne s'en fût emparé. 
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Dans notre système de guerre actuel, depuis que 
rartîUerîe a pris un si grand développement, etcpi'il est 
devenu par cela seul si difficile d'alimenter et d'appro- 
visionner de grandes armées ; depuis que nous possé- 
dons une balistique d'une puissance énorme , capable 
de pulvériser les matériaux les plus durs, et qui ne 
permet plus la construction de tours ou forteresses 
mobiles que l'on puisse faire marcher et avancer contre 
les remparts d'une ville , les grandes capitales fortifiées 
n'ont que deux choses à craindre: Vescalade et la surprise. 

Il est d'axiome, en fortification , qu'une place ne 
peut être assiégée si elle n'est pas investie et si elle 
communique avec une armée. On connaît la malheu- 
reuse issue du siège de Turin en 1706. Le duc de 
La Feuillade avait négligé l'investissement de cette 
place sur la rive droite du Pô, et, le 6 août, il écrivait à 
M. de Chamillard, quatre-vingt-six jours après l'arrivée 
de son armée sous les murs de Turin : « Notre investiture 
« est , présentement, faite dans les formes !. . . Aucune 
partie de l'enceinte de Paris ne pourra donc être assié- 
gée dans les formes, car elle communiquera bien sûre- 
ment avec une armée de plus de 100,000 hommes 
qu'elle renfermera dans son sein ! 

Par quelle étrange hallucination, contrairement aux 
avis formels de Vauban,*à ses assertions si claires et si 
positives, nos plus savants fortificateurs se préoccupent- 
ils si fort de la crainte de voir Paris assiégé régulière- 
ment, et ne cessent-ils de nous répéter à tout propos 
qu'avec des murailles de dix mètres de hauteur leur 
enceinte est inescaladable ? Ces erreurs sont consignées 
dans les documents les plus authentiques; et comme 
elles semblent être la pensée dominante de ceux qui 
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ont dirigé l'exécution de cette grande entreprise, il est 
d'autant plus important de les signaler et d'en démon- 
trer le danger, que l'autorité et le talent des personnes 
de qui elles émanent sont plus imposants. 

Ainsi, on nous dit que (r l'action des forts, bien 
« que combinée pour la défense avec celle de l'en- 
« ceinte et présentant avec elle une entière solidarité , 
« peut cependant, dans certains cas, se trouver isolée ; 
« que l'ennemi pourrait être tenté d'assaillir inopiné- 
« ment un ou plusieurs forts, en interceptant momen- 
« tanément, à l'aide de partis de cavalerie qu'il lance- 
« rait dans les intervalles, toute communication entre 

a les forts et l'enceinte L'avantage qu'il aurait, en 

« cas de succès, à s'établir dans un fort aux portes de 
« la capitale serait pour lui d'une telle importance 
« qu'il ne reculera sans doute devant aucun sacrifice 
« pour l'obtenir. » 

Cela veut-il dire : Qu'une troupe de cavalerie pour- 
rait passer au galop entre les forts et l'enceinte, pour 
disparaître au plus vite ; nous pouvons l'admettre ; cette 
échauffourée ne saurait compromettre sérieusement la 
communication des forts avec l'enceinte ; mais si cela 
signifiait que, dans l'état actuel des choses, non-seule- 
ment quelque cavalerie, mais une masse énorme d'in- 
fanterie pourrait passer entre les forts, s'établir for- 
tement et se cramponner dans les villages qui existent 
entre l'enceinte et les forts, afin d'isoler ces derniers et 
de pouvoir les assiéger en règle ; oh ! alors, il serait 
bien facile de prouver que le projet serait mal conçu, 
que ce n'était pas ainsi que l'on devait résoudre le pro- 
blème ; que les forts détachés ne seront susceptibles 
d'une bonne résistance qu'autant que leur communica- 
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tîon avec la place ne pourra jamais être coupée ; mais 
que s'ils remplissent cette condition ils seront impre- 
nables I ... On est donc porté à croire que ce n*est pas 
ainsi que quelques ingénieurs entendent la défense de 
Paris et de ses forts avancés, puisqu'ils n'évaluent la 
résistance de ceux-ci qu'à quinze ou vingt jours. 

Or, ce n'est pas sur de telles bases que l'on doit or- 
ganiser la défense d'une grande capitale ; Vauban vou- 
lait que Paris pût tenir indéfiniment contre toutes les for- 
ces de l'Europe coalisée contre la France!... Et Vauban 
avait parfaitement posé les conditions du problème. 

Voyons où l'on est conduit en admettant les idées de 
nos fortificateurs modernes; suivons leur calcul, et dé- 
duisons-en les conséquences. Pour prendre un fort, 
deux forts, trois ou quatre forts , il ne faudrait , sui- 
vant eux, que quinze jours (car il est évident qu'il ne 
faudrait pas plus de temps pour en prendre quatre que 
pour en prendre un seul, puisque tous ces sièges se con- 
duiraient simultanément); à quoi il faut ajouter trois 
jours pour le bombardement, total dix-huit jours, et 
tout sera fini ; ou du moins , il y a de grandes chances 
pour que tout soit fini, car Vauban nous dit encore: 
« Qu'il n'y a pas une ville en Europe où le bombardement 
« soit plus à craindre ! » Or, ce n'est pas par une résis- 
tance de dix-huit jours que Paris peut sauver la France: 
c'est par une résistance indéfinie^ c'est par la ruine entière 
de l'armée assiégeante, quelque nombreuse qu'elle soit; 
les seuls efforts de la garnison doivent contraindre V ennemi à lever 
honteusement le siège! — Voilà comment Vauban entendait 
la défense de Paris ; et il ne rapetissait pas son rôle à la 
résistance insignifiante et inutile de dix-huit jours! 

Si la communication des forts avec l'enceinte est par- 
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faitement assurée, et ne peut jamais être coupée (et c'é- 
tait la première et la plus importante de toutes les con- 
ditions qui devaient déterminer leur assiette), ils se- 
ront bien certainement à l'abri de toute attaque régu- 
lière. En 1795, si le fort de Kehl avait été muni d'a- 
bris voûtés, et qu'il eût toujours pu communiquer avec 
l'armée de Desaix, il eût pu résister indéfiniment. On ne 
l'a évacué que parce que le pont du Rhin avait été déjà 
* rompu plusieurs fois par les batteries ennemies, et 
qu'on ne pouvait plus le maintenir et le raccommoder. 
— Candie a résisté 28 mois; et elle n'a succombé qu'a- 
près que les Français eurent abandonné la partie, et 
parce que la chrétienté avait cessé d'y envoyer des ren- 
forts pour réparer les pertes delà garnison. 

Paris doit donc, suivant la grande pensée de Vauban, 
pouvoir résister indéfiniment. Sa fortification ne peut 
être comprise autrement, pour que les services qu'elle 
rendra à la patrie soient en proportion avec les sacri- 
fices d'argent qu'elle exige; et si les forts détachés 
pouvaient être séparés de la place et ne plus communi- 
quer avec elle, le projet serait mal établi. 

Aurait-on eu l'intention de dire que la communica- 
tion des forts étant momentanément interrompue par 
une grosse masse de cavalerie, l'ennemi pourrait pro- 
fiter de cette circonstance, pour tenter une surprise, 
une escalade sur un ou plusieurs d'entre eux? — En y 
réfléchissant bien, je crois découvrir que c'est le vrai 
sens du paragraphe que j'ai cité plus haut. Mais ce se- 
rait avouer que ces forts ne sont point à l'abri de l'es- 
calade, et cependant, ils ont tous 10 mètres de hauteur 
d'escarpe, et de plus une contrescape revêtue. Si, mal- 
gré ces précautions, on commence à soupçonner qu'un 
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petit fortin de quatre ou cinq fronts d'étendue, et où il 
ne faut que quelques secondes pour se porter d'un point 
à un autre , pourrait, dans certains cas, être emporté 
d'emblée et par un coup de main, à combien plus forte 
raison doit-on l'admettre à l'égard d'une enceinte de 
dix lieues de pourtour, qui n'aurait non plus que 10 
mètres d'escarpe et point de contrescarpe. 

Les deux enceintes concentriques de Vauban avaient 
cet avantagé, qu'elles renfermaient entre elles un vaste * 
espace où l'on pouvait parquer en toute sûreté les bes- 
tiaux et établir de grands approvisionnements de four- 
rages, et qu'elles rendaient une attaque de vive force 
impossible ! 

L'avantage de l'enceinte précédée de forts avancés 
est que cette disposition est bien plus favorable aux 
grandes sorties, et que les forts détachés sont d'une 
garde bien plus facile et qui exige beaucoup moins de 
monde, s'ils sont établis convenablement et dans de 
bonnes proportions. 

Mais pour que l'on puisse faire la guerre au dehors 
et livrer, chaque jour, des combats acharnés à l'armée 
assiégeante, il faut deux choses : 

1*» Que l'enceinte de sûreté offre à l'ennemi des obsta- 
cles tellement puissants que, par leur inertie seule, et 
abstraction faite du concours des défenseurs qui peut 
manquer momentanément dans certains cas, ils arrê- 
tent les colonnes d'assaut pendant une demi-journée, 
ou, du moins, pendant plusieurs heures. 

Si cette condition est remplie, elle donnera la faculté 
de garder l'enceinte avec peu de monde. Neuf canon- 
niers à chaque flanc, soutenus d'une dixaine de bons 
tireurs armés de bons fusils de rempart ou de nos 
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excellentes carabines rayées à grande portée, suffiront 
dans presque tous les cas, et quatre ou cinq mille hom- 
mes choisis, aidés de la garde nationale sédentaire, 
pourraient répondre de l'enceinte; 

1^ Que Ton puisse aussi, en toute sécurité, abandon- 
ner la garde des forts détachés à une garnison peu 
nombreuse. La première condition qu'ils aient à rem- 
plir est qu'ils ne puissent jamais être emportés d'assaut; 
car, pas plus que l'enceinte, ils ne peuvent jamais être 
attaqués pied h pied^ par gabions fardé ei cavalien de tran- 
chée, — Il serait donc convenable que 1 50 hommes ou 
200 hommes au plus, dans chaque fort, pussent en ré- 
pondre dans tous les cas, ce qui exigerait encore, pour 
tous les forts, une masse totale de 4000 hommes d'élite. 
On pourrait leur adjoindre, pour la défense de l'en- 
ceinte des forts, à peu près autant de conscrits. 

Mais, si l'on avait fait de chacun des forts avancés de 
vastes citadelles de cinq ou six fronts de pourtour, et 
sans réduits, il me faudra 2500 ou 3000 hommes dans 
chacun pour les garder, et ces garnisons absorberont 
mon armée tout entière. Avec quoi ferai-je alors cette 
guerre incessante, cette guerre de tous les jours, de tous 
les instants, en quoi résident le salut de la capitale et ce- 
lui de la France? Sera-ce avec la garde nationale séden- 
taire ou avec des troupes de nouvelle levée qui ne sau- 
ront pas encore comment on charge et comment on 
ajuste un fusil? 

Il ne faudrait donc pas que les forts avancés occu- 
passent une grande superficie de terrain : l'essentiel est 
qu'ils aient des revêtements très-élevés ; il vaut beau-^ 
coup mieux étendre leurs murailles en hauteur verti- 
cale que d'en agrandir le contour. Une simple redoute 
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inescaladable, dans l'acception absoluçde ce mot, com- 
muniquant avec une armée de cent ou de cent cin- 
quante mille hommes, ne pourra pas plus être attaquée 
régulièrement et pied à pied qu'une vaste citadelle de 
cinq ou six fronts ; car, à l'appui de cette redoute tou- 
jours supposée inescaladable et à l'abri de toute espèce 
de surprise, l'assiégé peut établir des parallèles et des 
lignes de contre-approches, garnies d'une artillerie 
aussi nombreuse qu'il le voudra, et toujours supérieure 
à celle de l'assiégeant. 

Si donc j'avais à établir une ceinture de forts déta- 
chés,' en avant de l'enceinte d'une capitale, j'aimerais 
mieux faire les forts plus petits et les rapprocher davan- 
tage, que d'en faire de véritables places de guerre, es- 
pacées à grande distance. Cela se déduit naturellement 
des principes posés ci-dessus. 

Mais si ces citadelles étaient construites, pourrait-on 
encore remédier à leur grandeur exagérée et parvenir 
à ce but essentiel de pouvoir les garder et en répondre 
avec une très-petite garnison de 200 hommes, par 
exemple? Oui, la chose est possible; seulement, ces cor- 
rections augmenteront la dépense, et la ceinture des 
forts deviendra, en définitive, bien plus coûteuse que 
si, du premier jet, on avait résolu le problème d'après 
des données plus rationnelles. 

On pourrait munir chaque fort d'un réduit absolu- 
ment et rigoureusement inescaladable ayant, suivant 
les prescriptions de Vauban, des escarpes de 36 à 40 
pieds de haut. Si l'on pouvait introduire deux mètres 
d'eau dans leurs fossés, cela vaudrait encore mieux. 

Ce réduit, appuyé à la gorge des citadelles dont il 
embrasserait les deux flancs, pourrait être de forme 
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demi-elliptique et occuper une partie de leur intérieur. 
Ses revêtements seraient en décharge, et chaque voûte 
serait munie de créneaux et de mâchicoulis, ou bien il 
aurait la forme d'un bastion, se flanquant aussi par mâ- 
chicoulis, et dont trois guérites placées aux angles sur- 
veilleraient en outre les faces et les flancs. Cent cin- 
quante hommes d'élite répondraient aisément de ce ré- 
duit, et quelques canonniers et 200 hommes, pris parmi 
les conscrits ou la garde nationale mobile, défendraient 
l'enceinte des forts. 

J'ai la conviction que ces corrections sont indispen- 
sables. Il est de la plus haute importance de chercher 
à diminuer le chiffre des garnisons des forts avancés; 
ce chiffre sera à défalquer de notre armée agissante, 
destinée à faire la guerre extérieure et à tirer chaque 
jour du sang à l'armée ennemie jusqu'à ce qu'elle 
tombe épuisée et défaillante et qu'elle crie merci ! 

Il faut avoir toujours présent à la pensée que notre 
armée sera maîtresse de ses mouvements, qu'elle pourra 
déboucher sur tous les points de la circonférence de la 
ligne d'investissement et attaquer, avec des forces supé- 
rieures et avec l'avantage du nombre des bouches à feu 
et du calibre, l'ennemi disséminé sur une ligne de 25 
ou 30 lieues d'étendue ; qu'au moyen de quelques aé- 
rostats nous pourrons toujours être informés de toutes 
ses marches et manœuvres, et compter ses soldats 
un à un. Il faudrait être bien maladroit pour ne pas 
mettre à profit de tels avantages. 

Je dois dire à ce sujet que notre artillerie de campa- 
gne, nos batteries mobiles qui doivent agir en dehors 
pour nos grandes sorties, ne doivent pas se composer 
du calibre ordinaire, et qu'en composant cette artillerie 
I. 6 
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de campagne comme celle d'une armée qui devrait aller 
faire la conquête de T Allemagne ou de l'Italie, on ne 
profiterait pas de l'avantage de sa position. Il me sem- 
ble qu'en cela la commission d'armement, en adoptant 
le système ordinaire des batteries de campagne, n'a pas 
fait attention à la position exceptionnelle qu'occupera 
notre garnison. Il me paraît évident qu'elle serait bien 
mieux appuyée dans ses sorties par des batteries de gros 
calibre. Je voudrais donc que le plus petit calibre de 
mes pièces de campagne fût de 12, et je n'hésiterais pas 
à ouvrir l'avis d'en avoir de 16 et même de 24, Avec 
une telle supériorité de calibre, notre artillerie aurait 
bientôt acquis un ascendant prodigieux sur l'artillerie 
ennemie, et elle aurait toute chance de l'écraser. 

On ne peut pas m'objecter la difficulté des approvi- 
sionnements ou de leur transport ; car ces approvision- 
nements seront déposés dans les arsenaux de Paris, pré- 
parés d'avance, et consommés pour ainsi dire sur place. 
Le transport le plus excentrique ne dépasserait pas trois 
lieues. — On ne doit pas craindre d'épuiser les appro- 
visionnements, car, pendant le siège même, on ferait 
de la poudre et l'on fondrait des boulets en telle quan- 
tité qu'on voudrait. On ne peut pas m'objecter la pesan- 
teur des pièces, car elles n'auront pas une longue route 
à faire, et l'on pourra toujours les atteler de manière à 
les mouvoir avec célérité. 

Revenons à l'enceinte qui convient aux grandes ca- 
pitales. — Nous avons vu que les anciens donnaient à 
leurs murailles de 1 5 à 30 mètres de hauteur, et que^ 
bien rarement, cette hauteur était au-dessous de 20 
mètres. Ces murailles étaient flanquées à très-petite 
distance par des tours fermées de tous côtés ^ et qui 
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avaient sur Tenceinte un commandement considérable; 
et quand l'assiégeant était parvenu sur la muraille, il 
lui fallait encore en descendre pour entrer dans la place, 
ou s'emparer des tours qui renfermaient les escaliers • 
— Tant de précautions contre l'escalade nous paraissent 
du luxe, et cependant , toutes les fois que les anciens 
se sont écartés de ces règles, ils s'en sont mal trouvés* 
(Voyez Carthage, Syracuse, etc.) 

Il est évident qu'une enceinte doit opposer d'autant 
plus d'obstacles à l'escalade qu'elle est plus étendue. 
Nous avons vu que le maréchal de Saxe, à l'attaque de 
Prague, avait fait escalader des murailles de 11 m. 50 c* 
de hauteur. Comment se fait-il donc qu'on ait préféré 
les doctrines hasardées de Cormontaingne aux prescrip- 
tions de Vauban traitant la question spéciale des forti- 
fications de Paris? Et dès-lors que l'on remplaçait une 
des enceintes de Vauban par une ceinture de forts déta- 
chés, ne s'en suivait-il pas inévitablement que l'on de- 
vait augmenter la force de la seule enceinte conservée ? 

On objectera peut-être qu'à Prague la garnison était 
très-faible, qu'à son attaque le maréchal de Saxe a ren- 
contré peu de résistance et que les remparts étaient 
faiblement garnis. — Mais ce n'est guère qu'à ces con- 
ditions que les places s'enlèvent par surprise et escalade, 
et pour être à l'abri de ces accidents, il est indispensable 
que leurs murailles se défendent par elles-mêmes, par 
leur seule masse inerte, et sans le secours d'aucune 
foî*cc organisée. — Si des murailles étaient toujours 
bien garnies de défenseurs aguerris, vigilants et bien 
résolus à profiter de l'avantage de leur position , il ne 
serait pas même nécessaire qu'elles eussent 10 mètres 
de hauteur pour n'être pas forcées. 

6; 
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A Waterloo, malgré les efforts héroïques et désespé- 
rés de nos braves, nous n'avons jamais pu enlever les 
murs crénelés du jardin d'Hougoumont, qui n'avaient 
pas plus de 3 mètres de hauteur. 

Mais qui peut répondre que, sur une étendue de six 
lieues, l'assiégeant, par une multitude de fausses atta- 
ques, ne viendra pas à bout de faire dégarnir quelques 
parties du rempart? 

Le 10 septembre 1590, Paris fut sur le point d'être 
emporté par escalade, quoique son enceinte n'eût à cette 
époque que 8000 mètres de développement. Elle ne s'é- 
tendait alors, sur la rive droite, que de la Bastille à la 
rue Saint-Thomas-du-Louvre, et de la tour de Nesle à 
la Tournelle, sur la rive gauche. Notre enceinte actuelle 
aura quatre ou cinq fois plus d'étendue. Henri IV n'a- 
vait avec lui qu'une poignée de monde, qui ne formait 
pas la cinquième partie des hommes armés que renfer- 
mait la capitale. Il arriva à l'improviste près de la 
porte Saint-Jacques, pendant la nuit, et il s'approcha 
jusqu'au pied des remparts , sans être aperçu. Les 
échelles étaient déjà dressées et les soldats atteignaient 
le sommet de la muraille, quand il se trouva là, fort à 
propos, un capucin vigilant, intrépide et d'une force 
extraordinaire, qui donna l'éveil, assomma les premiers 
assaillants et renversa les échelles dans le fossé. La 
longueur des échelles était de 36 pieds (Mémoires de 
l'Etoile)^ et chaque soldat portait sous son bras une 
échelle de 12 ou 15 pieds pour descendre du haut du 
rempart en bas. — Ces échelles ont été dressées contre 
la muraille I ... et une échelle de 36 pieds de longueur 
suffit pour escalader une muraille de 34 à 36 pieds de 
hauteur. 
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Henri IV ne croyait donc pas que des murailles de 30 
pieds de haut, ou de 10 mètres, fussent inescaladables, 
et les anciennes murailles de Paris étaient plus à Tabri 
de l'escalade que nos remparts actuels ; car ici, il ne 
sera pas besoin que chaque assaillant porte sous son 
bras une échelle de 1 5 pieds pour redescendre du haut 
du rempart en bas. * 

Nous cherchons donc à nous faire illusion, nous fer- 
mons les yeux pour ne pas voir le danger quand nous 
semblons persuadés que des murailles de 1 mètres de 
hauteur suffisent pour donner à une enceinte de 10 
lieues de pourtour toute la sécurité nécessaire. Nous 
nous sommes fourvoyés quand nous avons méprisé les 
avis de Vauban pour suivre les errements de Cormon- 
taingne, en foulant sous nos pieds l'enseignement d'une 
multitude de faits et d'expériences faites de nos jours, 
sous nos yeux ! 

Pour que l'enceinte d'une grande capitale soit à l'abri 
de l'escalade, il faut qu'il soit absolument impossible 
de dresser contre elle des échelles assez hautes pour 
atteindre son sommet ; Are à Vabri de V escalade ne signifie 
pas autre chou^ et ne peut pas signifier autre chose; car« 
sur une étendue de 10 lieues, on doit supposer qu'il y 
aura toujours quelques points dégarnis, et qu'il ne se 
trouvera pas toujours là, à point nommé, des capucins 

^ L'Étoile affirme que M. de Gland^ son beau-frère^ lui a dit avoir vu 
une de ces échelles chez la demoiselle de Vouzé ; qu'elle était faite de 
trois échelles entrées Tune dans Tautre^ ayant deux rouelles en haut et 
deux pointes en bas^ et qu'elle avait trente-six pieds de long. — 11 n'est 
pas possible de désirer un document plus précis. — Près de la porte 
Saint-Victor, les murailles avaient, y compris le mur de parapet de 
3 pieds et demi, 37 pieds et demi de hauteur, et elles étaient flanquées 
par des tours carrées plus hautes encore que la muraille. 
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pour assommer les premiers assaillants et renverser les 
échelles. 

Or, il est incontestable, et j'espère qu'on ne le con-- 
testera pas, que l'on peut dressa des échelles assez 
longues pour atteindre le sommet d'une muraille de 
10 mètres de hauteur! 

Si donc on avait donné à l'enceinte d'une grande ca- 
pitale une hauteur trop faible, ne serait-il pas conve- 
nable d'examiner si l'on peut corriger cette faute et 
remédier à ce vice de construction? 

Je crois que la solution complète et efficace de ce pro- 
blème ne serait pas difficile ; il suffirait de mettre de 
l'eau dans les fossés, partout où cela serait praticable. 
— Des fossés remplis d'eau , sur 2 mètres au moins de 
hauteur, précédant une muraille de 10 mètres d'es* 
carpe, nous donneraient pleine sécurité. 

Dans le cours de ma carrière militaire, je n'ai vu 
qu'une seule fois des soldats armés passer, en présence 
de l'ennemi, une rivière à la nage ; et ces soldats étaient 
Français. C'était à Steyer, 'en 1805. Les Autrichiens 
avaient brûlé le pont et occupaient, par un bataillon, le 
faubourg dont les maisons bordaient la rive droite. 
Vingt hommes du 13* léger se déshabillèrent, ajustèrent 
leurs gibernes et leurs fusils sur leurs têtes, se jetèrent 
à l'eau sous une grêle de balles, passèrent la Traun à la 
nage et abordèrent la rive opposée. Le tambour battait 
la charge, et notre petit peloton, la baïonnette basse, 
entra dans le faubourg au pas de course, et délogea les 
Autrichiens des maisons où ils étaient embusqués. L-é- 
trangeté des costumes de nos braves frappa de stupeur 
Tennemi, qui posa les armes et se rendit. Mais tant de 
dévouement et d'audace n'aurait servi qu'à faire périr 
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ces hommes intrépides s'ils avaient trouvé sur la rive 
droite une muraille continue et sans fin, de 10 mètres 
de hauteur. — Des fossés pleins d'eau sont donc un 
excellent moyen d'empêcher les assauts et les sur- 
prises. 

Partout où l'eau ne pourra pas arriver dans les fossés 
de l'enceinte de sûreté, il semble nécessaire, je dirai 
même indispensable, que chaque bastion soit muni, a 
son saillant, d'une tour fermée de tous côtés, inescala- 
dable et destinée à organiser la défense intérieure ; de 
telle sorte que si l'assiégeant parvenait à forcer un point 
de l'enceinte^ il ne put s'avancer sur la courtine pour 
ouvrir les portes à ses colonnes, ni pénétrer dans Tinté- 
rieur de la ville qu'étant battu et écrasé par le feu des 
deux tours collatérales tirant à mitraille. Ces tours de- 
vraient avoir au moins 12 mètres de hauteur d'escarpe 
sur les faces et les flancs qui font partie de l'enceinte. 

Nous traiterons cette question plus en détail à la fin 
de cet ouvrage. 

Poursuivons l'examen des conditions nécessaires à 
la constitution d'une bonne enceinte de sûreté. 

Vauban voulait un chemin couvert à ses enceintes 
de Paris, et il le demandait large de 6 toises au moins, 
en eomidérationj dit-il, des assemhlies qui s^y feront pour les 
sorties. Ces chemins couverts paraissent indispensables, 
et surtout dans le cas des fossés pleins d'eau. 

M. le général Duvivier estime que des fossés secs sont 
préférables à des fossés pleins d'eau, et il donne pour 
raison la nécessité de déboucher facilement de l'en- 
ceinte. Il suppose que l'on s'assemblera dans les fos- 
sés et que l'on en sortira avec la plus grande facilité. 

Ici, M. le général Duvivier me semble avoir eu pré- 
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sent à Tesprit le système des généraux Haxo et Valazé , 
le système de l'enceinte continue sans dehors, ou avoir 
supposé la prise des forts avancés ; car il est évident 
que tant qu'ils tiendront, la garnison de Paris aura en 
arrière de ces forts, pour assembler ses sorties, un es- 
pace immense à l'abri de tout projectile de l'ennemi. 
Et c'est là le trait caractéristique et recommandable du 
système adopté ; et c'est même sous ce rapport seule- 
ment que le système des forts détachés me semble 
préférable à la seconde enceinte continue qu'avait ima- 
ginée Vauban : bien entendu, toutefois, qu'on les aura 
organisés de manière que l'ennemi ne puisse les in- 
vestir complètement, ni se placer entre eux et l'en- 
ceinte. 

Si, avant de former ses colonnes d'attaque en ar- 
rière des forts détachés, la sortie doit déboucher de 
Paris même, elle le fera par les doubles portes char- 
retières dont chaque courtine est percée. Une po- 
terne ofiTre un débouché bien insignifiant, comparé à 
celui-là. 

Il paraîtrait donc que M. le général Duvivier a sup- 
posé la prise des forts avancés, et l'attaque régulière de 
l'enceinte ; car tant que notre armée pourra sortir par 
les portes, par de bonnes et larges routes carrossables, 
elle n'ira pas choisir, pour déboucher, de simples po- 
ternes, pour avoir ensuite à gravir des talus à 45°. Eh 
bien ! en admettant cette hypothèse de l'attaque régu- 
lière de l'enceinte, il faudrait revenir au chemin cou- 
vert de Vauban ; car il sera plus facile de s'assembler 
dans ce chemin couvert en passant par les doubles 
portes charretières des courtines, que dans des fossés 
en passant par une poterne ; et il serait plus facile aussi 
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de franchir un chemin couvert élevé de 1"30 seule- 
ment au-dessus de la banquette, que de franchir un ta- 
lus à 45" de 5 ou 6 mètres de hauteur. 

On a déjà écrit beaucoup de volumes sur la grande 
question des fortifications de Paris, et la plupart de ces 
brochures éphémères contiennent les erreurs les plus 
monstrueuses. Poètes, avocats, médecins, magistrats, 
astronomes, fabricants, bourgeois, oisifs ou prolétaires, 
tout le monde a voulu dire son mot, professer l'art mi- 
litaire et Tart plus difficile encore de la fortification : 
chacun produisait son plan de campagne et les bases sur 
lesquelles il fallait asseoir la défense du royaume ; on 
entassait efirontément bévue sur bévue, mensonge sur 
mensonge ; on tronquait et on falsifiait les opinions de 
Vauban et de Napoléon, dans le but d'agiter les masses 
et d'empêcher l'exécution de cette grande entreprise. 
Les plus furieux allaient jusqu'à dénigrer le génie de 
Vauban ; ils déniaient sa haute intelligence et en fai- 
saient un radoteur. 

Les uns ont pris leur compas, ont décrit du centre de 
chacun des forts détachés des arcs de cercle de 6,000 
mètres de rayon, et nous ont fait voir que de ces forts, 
avec des mortiers monstres de cette portée, on pouvait 
brûler tout Paris; et au lieu d'en conclure qu'il fallait 
éloigner davantage ces forts avancés, ce qui eût été assez 
logique, ils ont demandé qu'on les rasât, ou du moins 
qu'on les ouvrît à la gorge, et qu'on employât les ma- 
tériaux provenant de cette démolition à construire 
une contrescarpe à l'enceinte de sûreté. 

Mais quand ces forts seront démolis, les assiégeants 
anglais, russes et prussiens s'établiront de prime abord 
à 100 ou à 150" de l'enceinte, et en employant, non pas 
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deB mortiers morutres , mais de simples petits mortiers or- 
dinaires, ils jetteront des bombes dans tons les quar- 
tiers de la capitale, et notre armée -de 150,000 hom- 
mes ou, suivant M. Duvîvier, de 250,000 hommes, 
sera claquemurée dans l'enceinte sans en pouvoir sor- 
tir! !... Si ces conseils ne sont pas ceux de la trahison, 
on conviendra du moins qu'ils y ressemblent beau- 
coup 1 ! — Puis voyez quelle inconséquence dans les 
arguments des opposants : ils cherchent à effrayer le 
Parisien du danger du bombardement, mais c'est seu- 
lement dans le cas oti les bombes partiraient des forts 
détachés occupés par les Français, et ils prouvent en- 
suite très-savamment que le bombardement exécuté 
par les Anglais et les Russes, d'un point plus rapproché 

du centre de Paris de 4 ou 5,000 mètres, et même avec 
des mortiers monstres, ne produirait aucun effet; ils 
vont même jusqu'à employer le langage mathématique 
pour nous démontrer que les bombes-monstres, s'en- 
fonçant beaucoup plus dans les terres, causeraient 
moins de dommages que les bombes ordinaires; d'où 
il suit, rigoureusement, qu'il n'y a réellement que les 
soldats français qui leur font peur, et que, si les forts 
étaient occupés par des Prussiens ou des Anglais, ils 
seraient tout à fait rassurés ! ! . . . 

Il suffit de citer de telles extravagances pour en faire 
justice. Nous ne nous y arrêterons pas davantage, car il 
est plus prudent et plus sage d'ajouter foi aux paroles 
de Vauban et de Napoléon qu'à celles des factions, 
dont le but n'est pas d'édifier ou de consolider , mais 
de renverser et de détruire. 

Vauban voulait deux enceintes concentriques et un 
espace entièrement libre entre deux. Voilà par quel 
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artifice il était parvenu à éloigner le danger des surpri- 
ses et des assauts^ et à rendre peu redoutables les effets 
du bombardement; et encore recommande-^t-il forte*^ 
ment de prolonger les enceintes à travers la Seine^ m amont 
et m aval^ afin que Paris n'ait pas le mime sort que Baby'* 
lone, surprise et saccagée par Gyrus. 

Napoléon même , en traçant le projet des fortifi-* 
cations de campagne dont en 1814 et 1815 il avait 
voulu, faute de mieux, entourer Paris, avait grand soin 
d'occuper Meudon , Bellevue , Saint-Denis , Charen- 
ton, etc. Dans ses Mémoires de Saint-^Hitène^ il veut qu'on 
occupe le Mont-Valérien, et surtout que Ton s'assure du 
passage des rivières au-dessus et au-dessous de Paris : 
ce n'était pas un homme à se laisser enfermer entre des 
murailles et à paralyser une armée de 100,000 onde 
150,000 hommes!!... Il avait sous les yeux la défense 
de Gênes par Masséna et Soult, et il n'aurait pas été 
au «-dessous de ces grands capitaines. 

Cette défense de Gênes, la plus belle des temps mo- 
dernes, est fertile en hauts enseignements. Voici les re- 
marques que je faisais dans mon mémoire de 1833. 

« Jamais Masséna et Soult n'auraient pu porter leur 
« défense aussi loin, si leurs mouvements n'avaient été 
« appuyés par les forts du Diamant, des Deux-Frères, 
« deQuez2y,de Richelieu. Toutes les sorties heureuses 
« ont eu lieu à l'est et au nord, sous la protection de 
« ces forts. Les pointes, du côté de l'ouest, n*ont pas 
« réussi^ quoiqu'elles fussent parfaitement combinées, 
« parce qu'elles ne se faisaient passons l'appui de forts 
« avancés. Il aurait fallu, pour assurer leur succès, un 
« fort au delà de la Polcevera sur le mamelon de la 
a Coronata. 
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« Dans cette campagne mémorable , Masséna s'est 
« bien gardé de se laisser enfermer dans l'enceinte; 
« il a senti parfaitement l'importance d'arracher à l'en- 
« nemi les forts de Quezzy et des Deux-Frères. Si 
« les Autrichiens les avaient conservés, tous ses mou- 
« vements étaient paralysés, et il était réduit à la 
a défense passive. 

« Cet épisode prodigieux d'une campagne plus éton- 
« nante encore doit servir à jamais de modèle à la dé- 
« fense des grandes villes. Paris aura bien d'autres 
« moyens que Masséna n'en avait à Gênes pour orga- 
« niser sa défense par des sorties vigoureuses ; car 
« partout Masséna trouvait les Autrichiens supérieurs 
« en nombre, quoiqu'il employât à ses attaques la 
« presque totalité de sa garnison, et qu'il abandonnât 
« l'enceinte à la garde nationale. — Ici, la circonvalla- 
« tion de l'ennemi embrassant un espace de vingt-cinq 
« ou trente lieues de contour serait vulnérable par- 
ce tout, et nos sorties de 30 à 50,000 hommes écrase- 
« raient successivement tous ses quartiers, quand bien 
« même il aurait réuni 350,000 hommes autour de 
(* Paris. 

« Mais, pour hasarder la grande guerre au dehors, 
« il faut être bien tranquille sur le sort de la place ; 
« il faut que les obstacles matériels de l'enceinte soient 
« insurmontables, et ils seront tels partout oti l'on fera 
« précéder un rempart élevé, revêtu sur dix mètres 
« de hauteur, d'un large fossé plein d'eau. — Cette 
« dernière condition peut s'obtenir facilement sur les 
« neuf diûciïmes de l'enceinte, etc., etc.». 

Ainsi donc, quand l'opposition demande à grands 
cris la suppression des forts avancés, non - seulement 
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elle veut exposer la capitale des arts et de la civilisation 
à toutes les horreurs du bombardement (et Vauban 
dit qu'il n'y a pas une ville en Europe ni peut-être 
dans le monde où l'effet des bombes soit plus à crain- 
dre), mais encore elle paralyse ses défenseurs; elle 
leur interdit toute action au dehors ; elle compromet 
non-seulement le salut et l'honneur de ces braves gens, 
mais l'existence même de la France; car, dit encore 
Vauban, « on n'a jamais guère vu la perte d'une ville 
« capitale d'un État, qu'elle n'ait été suivie de celle 
« de l'État même » . 

Laissons donc nos forts en paix I Achevons-les, et 
au lieu de les démolir, munissons-les d'un bon réduit 
înescaladable pour pouvoir les garder avec peu de 
monde! Tâchons d'écarter le seul danger vraiment me- 
naçant, et cessons de poursuivre avec tant d'acharne- 
ment des chimères et des fantômes. Profitons des avis 
de nos adversaires eux-mêmes : ils peuvent quelque- 
fois nous donner des conseils salutaires. 

Un savant académicien a fait part à la Chambre des 
députés d'un projet grandiose, d'une exécution facile, 
et qui non-seulement procurerait à la ville de Paris 
une quantité énorme de meilleure eau qu'elle puisse 
avoir, mais encore nous donnerait la faculté de remplir 
d'eau tous les fossés de nos fortifications en un jour* Il 
promettait de faire monter, au moyen de turbines, 
300,000 mètres cubes d'eau par jour sur le point le 
plus élevé du plateau de Belleville ; mais il avait sup- 
posé ce point de moitié moins haut qu'il ne l'est réel- 
lement. Au lieu de 300,000 mètres cubes, il n'en aurait 
donc élevé sur le plateau de Belleville que 150,000 
mètres cubes, et c'était encore bien beau! Mais il n'a- 
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vait pas besoin d'élever Teau à cette hauteur pour 
abreuver tout Paris et pour remplir tous les fossés de 
notre enceinte, depuis la butte Saint- Chaumont jus- 
qu'à Auteuil, et depuis Charonne jusqu'à Bercy. Il 
pouvait élever ses 300,000 mètres cubes d'eau sur le 
plateau de Montrouge moins élevé que celui de Bél- 
leville; et au lieu de remplir d'eau tous nos fossés 
dans un jour, il lui aurait fallu un jour et demi ou 
deux jours au plus, et c'était magnifique ! Mais ceux 
qui ont établi le projet d'enceinte de Paris l'ont conçu 
avec des fossés secs, et ils ne veulent point accepter 
le secours de l'eau. On a donc répondu au savant aca- 
démicien qu'il s'était trompé de cotes et que son calcul 
était faux, et l'on est sorti de cette discussion avec 
les trophées de la victoire ! On cherche à s'endormir 
dans une fausse sécurité ; on croit peut-être sincère- 
ment, ou on fait semblant de croire que l'on est à 
l'abri de tout danger avec des revêtements de dix 
mètres de hauteur ; on se bouche les oreilles pour ne 
pas entendre les cris de Vauban. Dieu veuille que Ton 
n'ait jamais à s'en repentir !!!..... 

Hélas ! et moi aussi je voulais que toute l'enceinte 
de Paris fût défendue par des fossés plein d'eau; j'ai 
insisté de toutes mes forces et à différentes reprises 
pour qu*on entrât dans cette voie, parce que je savais 
qu*îl n'y a pas de plus puissant obstacle à une surprise 
et à un assaut, et qu'il est d'impossibilité absolue de 
traverser un fossé à la nage en traînant une échelle 
après soi, et de la dresser, toujours en nageant, contre 
des murailles de dix mètres de hauteur. 

Pour forcer une place ainsi organisée, il n'y a d'au* 
très moyens que de combler le fossé avec des fascines^ 
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et comme ce serait un ouvrage de plus d'.un jour, il ne 
peut plus y avoir de surprise ; il ne s'agit plus, pour 
obtenir une sécurité complète, que de rendre impos- 
sible l'attaque par les portes et ponts-levis : et c'est 
à quoi le dernier système de Vauban était admirable- 
ment propre* 

En effet, Vauban établit que son dernier système à 
tours bastionnées de Neuf-Brîsach exige, pour sa garde, 
bien moins de sentinelles que les autres; et comme 
en général les gardes sont proportionnées au nombre 
de sentinelles que chacune doit fournir, cette dispo- 
sition permettait de réduire de moitié et même des 
deux tiers la garde de l'enceinte, surtout dans le cas 
des fossés pleins d*eau. Voici les paroles mêmes de 
Vauban, extraites textuellement de son mémoire sur 
Landau. 

« Il suffira d'avoir une sentinelle dans chacune des 
« tours bastionnées, au lieu qu'on en pose ordinaî- 
a rement trois, la nuit, dans chaque bastion. Le sér- 
ie vice de la place et des rondes sera bien plus aisé ; 
« car le circuit du vieux système bastionné étant de 
« 1,714 toises, celui du nouveau à tours bastionnées 
« est de 1,168 toises. Enfin, m peut employer spécialement 
« ce système aux places de i^ a de 3* Kjfne, s'il y en avait 
« quelqu'une qui ait besoin d'être fortifiée et où il 
« ne s'agît, quant à présent, que de les fermer et mettre en 
« sûretij remettant à des temps plus pressants à y faire 
« des dehors ». 

Cette dernière phrase aui*ait dû attirer l'attention de 
tous les militaires : elle se rapportait si exactement au 
cadre des fortifications de Paris que je ne puis m'em^ 
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pêcher de croire que Yauban les avait en vue quand il 
a écrit ces lignes. 

Nous ne voulons qu'une enceinte de sûreté à Paris. 
Nous ne ferons de dehors que sur les passages, pour cou- 
vrir les portes. Nous devons nécessairement vouloir 
garder l'enceinte avec le moins de monde possible, si 
nous comprenons bien la défense de Paris ; et le tracé 
à tours bastionnées nous donnait les moyens d'écono- 
miser deux sentinelles sur trois, c'est-à-dire de gar- 
der la place avec le tiers du monde qui serait indis- 
pensable pour un tracé ordinaire ! Tout conseillait donc 
d'adopter le tracé à tours bastionnées ! Mais qui s'a- 
muse aujourd'hui à lire les mémoires de Vauban? 
Quelle intelligence vient se réchauffer au contact de 
ce grand génie ? Comment amener les esprits à retour- 
ner ainsi en arrière, quand dans les écoles on n'en- 
seigne que le tracé de Cormontaingne et ses dérivés ; 
quand on s'attache à rejeter dans l'oubli la plus sublime 
des créations de notre maître immortel, et que l'on 
apprend à la jeunesse que hors du tracé de ce qu'on 
nomme le front moderne il n'y a pas de salut ! ! quand 
on enseigne à tous nos élèves à fouler aux pieds les 
dernières instructions de Vauban, et à les regarder 
comme des vieilleries. 

Moi, j'avais foi en Vauban, j'avais découvert qu'à 
l'école on m'avait trompé ; qu'on avait abusé de mon 
inexpérience, et qu'au lieu de vérités, on avait cher- 
ché à m'inculquer de grossières erreurs ! I... Un heu- 
reux instinct m'avait fait apercevoir l'excellence du 
système à tours bastionnées auquel on ne saurait com- 
parer aucune production moderne. 

Je voulais qu'on se rapprochât du tracé de Neuf-Bri- 
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sach, parce qu'avec une très-légère modification à faire 
aux tours bastionnées, et l'application des revêtements 
en décharge avec créneaux et mâchicoulis inconnus du 
temps de Vauban, on obtenait pour chaque front la 
Mfense irUirieure ; et qu'avec la défense intérieure orga- 
nisée, front par front, bastion par bastion, il n'est plus 
possible à l'assiégeant de concevoir même la pensée 
d'emporter la place par assaut et par surprise ; car il ne 
peut plus en ouvrir les portes, ni y faire entrer ses co- 
lonnes. On peut donc alors garder l'enceinte avec très- 
peu de monde, et le problème est complètement résolu. 

Tout cela est tellement évident, tellement hors de 
toute controverse, qu'il n'y aurait que le fanatisme de 
la routine et la foi la plus aveugle aux dogmes de l'é- 
cole qui pussent se refuser à l'admettre. On ne pou- 
vait m'objecter l'art. 2 de la loi sur les fortifications de 
Paris, ainsi conçu : 

« Ces travaux comprendront 1** une enceinte conti- 
« nue embrassant les deux rives de la Seine, bastionnée 
« et terra$8éey avec 10" d'escarpe revêtue. » 

Il est assez burlesque de voir une assemblée de lé- 
gislateurs établir en séance un projet de fortification, 
et discuter sur la forme des remparts et des escarpes ; 
mais enfin, mon front calqué sur celui de Neuf-Brisach 
était revêtu sur 10 et 12"» de hauteur, bastionné et ter- 
rassé, et j'obéissais à la loi. J'obéissais à Yauban, à la 
plus vaste intelligence, à l'expérience la plus mûrie qui 
puissent jamais apparaître sur notre globe. Je pensais 
que le moment était venu de réhabiliter la plus belle 
de ses œuvres, défigurée et dénigrée, mise au rebut par 
ceux qu'on nous a dit être les plus habiles de ses suc- 
cesseurs. Je pensais qu'il était opportun de revenir 

L 7 
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aux vrais principes établis par notre mattre à tous , sur 
la fin de sa carrière, et de les appliquer aux fortifica- 
tions de Paris, de Ghâlons, etc., etc., plutôt que de 
consacrer par ces travaux gigantesques et d'éterniser 
peut-être les erreurs du siècle dernier. 

Et je ne craignais pas de m'égarer dans de vaines 
utopies : j 'avais devant moi un guide infaillible que je 
pouvais suivre en toute sécurité; je ne marchais qu'à la 
suite de l'infaillible Yauban, et éclairé par le flambeau 
de sa grande expérience. Je faisais voir comment la 
haute antiquité était parvenue à défendre des enceintes 
de trente lieues de tour, trois ou quatre fois plus vastes 
que celle de Paris , et comment le système de Neuf- 
Brisach nous offrait les mêmes ressources. 

Tout cela me paraissait foudroyant de logique et de 
vérité, étincelant de clarté, appuyé sur une masse de 
faits incontestables ; et il me semblait impossible que 
les esprits les plus prévenus ne se laissassent pas frap- 
per par l'évidence de mes démonstrations. Il ne leur 
fallait que l'aide de la publicité, et, en 1833, on me l'a 
interdite ! En 1840 il était trop tard, car ce n'est qu'avec 
le secours du temps que Ton peut triompher des pré- 
jugés. — En 1833 j'avais quelque chance de réussir, 
et le passé semblait m'assurer que je viendrais à bout 
de dissiper l'erreur et de faire triompher les saines 
doctrines. 

En effet, qui ne se rappelle la polémique ardente qui 
s'était établie entre les partisans de Tenceinte continue 
et ceux des forts détachés ? Tous les militaires les plus 
renommés et même le public étaient partagés en deux 
camps animés des convictions les plus fortes et les plus 
inébranlables. La lutte était acharnée; chacun restait 
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dans le cercle de ses idées sans rompre d'uae semella. 
Il semblait qu'il n'y eût jamais de transaction possible. 
En vain j'élevais ma bannière arborée di« 1818, filais 
$ml^ abêolunmt $ml^ au milieu des combattants, et Ton 
ne m^ permettait pa^ même, dans la discussion, défaire 
valoir et de développer mon système qui, cepejwktit, 
suivant les notions les plus vulgaires de la raison et du 
bon sens» semblait devoir ramener la paii^ parmi les 
antagonistes les plus passionnés et contenter tout le 
monde. Il n'était permis que de déclarer la préférence 
exclusive que l'on donnait à l'enceinte ^ur les forts dér 
tachés ou aux forts détachés sur l'enceinte, et l'on a été, 
chose inouïe dans nos faites, jusqu'à m'ôter la parole 
parae que je voulais essayer de prouver qu'il fallait l'un 
at l'autre, que je ne concevais pas la fortification de 
Paris autrement, et qu'il me paraissait absurde de trai*- 
ter Paris, le palladium de la France, avec moins de céré- 
monie que Mayence, Brest et Toulon. — Peu s'en fallut 
que je ne fusse honni l ! (... J'avais tout le monde cou»- 
tre moi, pas un$ voix, une seule voix ne s'était élevée pour 
m 'appuyer M... 

Eh bien 1 dès qu'il s'est agi de mettre sérieusement 
la main à l'œuvre, les partisans exelusifsde l'enceinte con^» 
tinue et ceux des forts détachés se sont évanouis comme 
des ombres ; et sans qu'il se soit élevé la moindre ob«" 
jection, tout le monde p'est rallié au système qtie je 
prêchais, dans le désert, depuis 22 ou 23 ans. Une il*^ 
luminatîon soudaine et rapide comme l'éelair s'est emr 
parée de tous les esprits ; ceux môme qui m'avaient 
combattu avec le plus de chaleur se sont identifiés avec 
mes principes, et ils se sont tellement imprégnés de 

mes idées^ qu'on aurait cru qu'ils étaient nés aveë 

7. 
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elles !... ils s'en sont fait honneur, comme si c'étaient 
eux qui les avaient conçues ! ! . . . 

Relativement au choix à faire entre différentes es- 
pèces d'enceintes, ma cause était plus belle encore, car 
c'était bien une enceinte de sûreté que l'on voulait, revitue et 
terrassée ; et qui pourrait nier que l'enceinte que je pro- 
posais ne fût plus sûre que celle que l'on a adoptée ?... 

Je proposais l'enceinte à tours bastionnées de Neuf- 
Brisach, celle que conseille Vauban pour mettre en sû- 
reté un grand dépôt, avec cette différence que mes tours, 
sans augmenter sensiblement le périmètre extérieur 
de celles de Vauban, étaient terrassées... Elles avaient 
12" de hauteur d'escarpe, et leurs revêtements en dé- 
charge étaient munis de créneaux et de mâchicoulis. 
Ces tours étaient fermées de toutes parts, un fossé ré- 
gnait tout autour, et elles se prolongeaient dans l'inté- 
rieur de la place de manière à y prendre des revers et 
à battre le débouché des portes ; elles organisaient donc 
la défense intérieure. Elles étaient, par la hauteur de 
leur escarpe et plus encore par leurs mâchicoulis, ab- 
solument à l'abri de toute entreprise d'escalade. L'en- 
nemi qui serait venu à bout de forcer une porte ou une 
partie de l'enceinte ne pouvait plus s'étendre sur les 
remparts, ni s'avancer vers la ville. (Voyez PL F*, 

La figure 2 représente la place d'armes rentrante 
munie d'un corps de garde défensif en tour ronde, 
voûté à l'épreuve de la bombe, et précédé d'un petit 
fossé qui le met à l'abri de toute attaque de vive force; 
elle donne en même temps le tracé des entrées et sor- 
ties de la place d'armes. 

IjB corps de garde, peu coûteux (sa dépense est 
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d'environ 12,000 francs; le revêtement de sa contres- 
carpe peut être très -mince, parce qu'il a la forme 
circulaire), pourrait être utile dans le cas des fossés 
secs, sur les fronts les plus exposés à une surprise; 
mais, dans presque tous les cas, il est inutile. Cepen- 
dant, si Ton a besoin d'un corps de garde, il est infi- 
niment préférable de lui donner des propriétés défen- 
sives. 

Mon corps de place avait un revêtement à 'chemin 
de ronde (c'est le revêtement que préfère Vauban) de 
dix mètres de hauteur et crénelé, ce qui me procurait 
deux étages de feux sur tout le développement de cha- 
que front. Un tel revêtement était plus sûr que celui 
que l'on a adopté, car l'assaillant, après être parvenu au 
haut du mur, devait trouver sous sa main une échelle 
pour redescendre , ou bien sauter de près de quatre 
mètres de haut sans espoir de retraite. Ce revête- 
ment était plus économique : il ne cubait que 20"*'550 
par mètre courant, et le revêtement qu'on a préféré 
cube 52 mètres. Enfin , il était éminemment propre 
à recevoir la garde nationale sédentaire , qui au- 
rait, presque sans danger , fait feu à travers les cré- 
neaux. 

Ces avantages incontestables n'ont point été aperçus. 
La routine et les préjugés l'ont emporté, et je devais 
m'y attendre. Les erreurs enseignées à l'école devaient 
porter leur fruit ! . . . . Cependant il paraît que la con- 
science des disciples les plus fervents de Cormon- 
taîngne et de Fourcroy n'était pas tout à fait tranquille. 
J'avais annoncé que mon tracé était plus économique : 
ne pouvant nier les grandes propriétés que je lui 
attribuais, on a essayé de prouver qu'il était plus cher. 
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On prouve tout ce que Ton veut par le calcul : il ne 
s'agît que d'en arranger les données et les éléments. 
Le calcul ne peut rendre que ce qu'on lui prête ! 

On a donc établi que mon tracé exigeait par front 
un hectare de terrain de plus que le front adopté. Cela 
seul indique clairement que, dans révaluâtion de la 
dépense, on a fait entrer la contre-garde, quoique j'aie 
bien expliqué qu'il n'en fallait pas ; qu'elle était tout 
à fait surperflue et qu'ici, il fallait se contenter de l'en- 
ceinte de sûreté, telle que l'indique Vauban, c'est-à- 
dire de l'enceinte toute Simple, à tours bastîonnées, 
sans aucun dehors. 

J'établissais d'aillenrs que cette enceinte toute sîm* 
pie était bien plus sûre que le front de Cormontaingne. 

On a prouvé ensuite que la tour bastionnée coûterait 
plus cher que la partie du revêtement plein Corres- 
pondant à ses faces, et l'on a atténué, tant qu*on Ta 
pu, l'économie que je faisais sur le reste de l'enceinte, 
en portant pour mon mur à chemin de ronde un luxe 
de pierres de taille tout à fait ridicule. 

A la rigueur, on n'aurait point dû faire entrer dans 
la dépense des revêtements les casernes des tours bas- 
tionnées, qui procurent la défense intérieure et un sur- 
croît de sécurité auquel on n'atteindra jamais par le 
tracé de Cormontaingne. On devait les considérer comme 
casernes à l'épreuve capables de contenir 15,000 ou 
20,000 hommes ou comme corps de garde, ou bien 
il fallait aussi porter au compte du tracé à la Cor- 
montaingne les casernes projetées à la gorge des bas- 
tions. 

Au reste, j'ai fait le calcul exact d'un front de mon 
tracé, pour lequel il était très-facile de rester dans la 
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limite de 5 hectares 30 ares de terrain, et j'ai acquis 
la certitude que, môme en y comprenant la dépense 
des tours bastionnées, ce tracé était encore plus éco- 
nomique que celui que l'on a adopté; mais, eût-il été 
plus cher, il méritait encore la préférence. Il valait 
certes mieux employer, dans l'intérêt de la sécurité 
de la capitale, sept ou huit millions pour la mettre, 
d'une manière absolue, à l'abri de toute surprise , de 
toute escalade, que de construire le fort d'Aubervilliers 
et la nouvelle enceinte de Vincennes , qui n'étaient 
point compris dans le projet de loi. 

Une simple redoute à fossés pleins d'eau auraitremplaci 
avec (wantage le fort d'Aubervilliers, et l'on pouvait se 
contenter d'entourer les nouvelles casernes de Vin- 
cennes d'une enveloppe en terre, ou construire ces 
casernes dans l'intérieur de Paris. 

Quoi qu'il en soit, il reste prouvé que l'on n'a point 
compris ni voulu comprendre les grands effets de la 
défense intérieure organisée^ c'est-à-dire que l'on n'a point 
compris la difficulté énorme de défendre une grande 
ville ayant une enceinte de dix lieues de pourtour. 

« Ce que l'on peut alléguer de plus favorable à 
« l'égard de la défense intérieure (dit un savant auteur 
« qui a passé en revue tous les différents systèmes 
a de fortification que l'imagination des hommes a pu 
« enfanter), cest quelle ne permet pas de tenter une surprise 
(c ou une escalade j et que, dans le cas oh la brèche serait 
« ouverte au corps de place, elle donnerait plus de 
« hardiesse pour soutenir l'assaut». Ce sont là assu- 
rément de belles propriétés, et on les dédaigne quand 
on a une enceinte de dix lieues de tour à défendre!... 

Avec les cent quarante millions votés et accordés, 
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on aura exécuté tout le projet de la fortification de 
Paris, tel qu'il a été adopté par les trois pouvoirs de 
l'État; on aura fait plus que le projet, mais sans ac- 
croître sa force et sa résistance ; on aura fait la nou- 
velle enceinte de Vincennes, le fort d'Aubervilliers et 
le fort de Saint-Maur, mais on ne sera pas en état de défense. 
Il restera à construire les portes; on ne compte sans 
doute pas laisser à toujours ces larges trouées des 
grands chemins, lesquelles atténuent singulièrement, 
aux yeux de nos compatriotes et des étrangers, la va- 
leur des fortifications de Paris, et par où un escadron 
pourrait charger en bataille. Quand les portes seront 
faites, probablement on songera à les couvrir. 11 faudra 
donc construire des demi-lunes, au moins sur les prin- 
cipaux débouchés, sur ceux qui seront toujours conser- 
vés, même en état de siège. Je dis sur ceux qui seront 
conservés, car, à cette époque, il faudra murer solide- 
ment les deux tiers, au moins, des passages pratiqués 
dans l'enceinte. 

Enfin, s'il arrivait que les convictions dont je suis 
animé pénétrassent dans tons les esprits ; si l'on fi- 
nissait par être persuadé que la seule chose à craindre 
pour Paris est une surprise, une attaque de vive force, 
et que des murailles de dix mètres de hauteur ne suf- 
fisent point pour garantir cette capitale contre de telles 
tentatives, et procurer à ses habitants une sécurité 
complète ; si l'on réfléchissait bien aux recommanda- 
tions de Vauban, qui prescrivait des escarpes de trente- 
six à quarante pieds, on reconnaîtrait qu'il est indispen- 
sable et urgent de se procurer les moyens de remplir 
d'eau tous les fossés de l'enceinte, partout oîi cela sera 
praticable, et l'on encouragerait la ville de Paris à 
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exécuter son beau projet de barrage de la Seine et 
rétablissement de ses turbines. 

Une conséquence forcée de cette amélioration serait 
la construction de chemins couverts de douze mètres 
de large, ainsi que le voulait Vauban, au moins en 
avant des portes qui seront conservées en temps de 
guerre; car quel est l'ingénieur qui pourrait avoir la 
folle prétention de préférer les enseignements de sa 
petite expérience à une expérience épurée par les tra- 
vaux de cinquante-trois sièges ? 

Enfin, dans les lieux où il serait impossible d'amener 
de l'eau, comme sur les pentes rapides qui lient la 
butte Saint-Chaumont à la plaine de la Yillette, à celle 
dé Charonne, etc., il faudrait construire des tours bas- 
tionnées , ce qui vaudrait infiniment mieux que de 
retrancher les gorges des bastions par de grandes ca- 
sernes ou d'autres établissements. On aurait pu faire 
une grande partie de ces corrections avec les sommes 
qu'ont coûté la nouvelle enceinte de Vincennes et le 
fort d'Aubervilliers. 

Sans doute, il eût été préférable d'embrasser de cette 
manière et d'un seul coup d'œil l'ensemble de la dé- 
fense de Paris, car on aurait disposé les fronts en con- 
séquence; on aurait suivi l'horizontale, de manière à 
diminuer le plus possible le nombre des batardeaux 
à construire, et c'était bien facile dans toute l'étendue 
comprise entre la butte Saint-Chaumont et Auteuil. 
Mais, dans une entreprise aussi gigantesque, lorsque 
l'on était si pressé d'arriver à un résultat qu'il fal- 
lait mettre la main à l'œuvre avant même que d'a- 
voir élaboré les projets, il était impossible de couler 
d'un seul jet une œuvre en tous points irréprochable. 
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Il restera, sans doute, quelques corrections à faire, 
quelques omissions, d'une part, quelques superféta- 
tions, de Tautre, Mais ce n'en sera pas moins une 
entreprise admirable dont l'exécution fait le plus grand 
honneur à ceux qui en ont été chargés. 

S'il s'est glissé quelques erreurs, elles étaient iné- 
vitables. Comment aurait-on eu la pensée de donner, 
suivant les prescriptions de Vauban, douze ou treize 
mètres de hauteur aux revêtements, lorsqu'il est reçu, 
comme un axiome dans le corps du génie, et qu'il est 
enseigné depuis soixante ans dans les écoles, que dix 
mètres de hauteur, non-seulement suffisent dans tous 
les cas, mais qu'il n'est pas même permis d'aller au 

■ 

delà, attendu que, pour le plus grand front, le front 
de trois cent cinquante mètres de côté extérieur, les 
flancs tirant sous Vinelinaison du sixitme ne verraient plus 
le débouché de la poterne placée sur le milieu de la 
courtine. 

Comment exiger que Ton ait pour Vauban autre 
chose qu'une estime de paroles ; que Ton ait pour ce 
grand homme, pour ce génie prodigieux, un respect 
profondément senti, quand, dans les écoles, on n'en- 
seigne à nos jeunes élèves que les combinaisons de 
Cormontaingne et de Fourcroy, et les friperies du tracé 
moderne; qu'on emploie tous les artifices que peut 
suggérer un vain appareil scientifique pour leur per- 
suader que Cormontaingne a corrigé Vauban ! Cormon- 
taingne corriger Vauban! ô misère de l'esprit humain!!! 

C'est donc à la source du mal qu'il faut s'attaquer, 
et c'est le but que je me propose. J'ai longtemps hésité 
à m'engager dans cette route épineuse et bordée de 
précipices. — Ouand on arbore cette bannière (vitam 
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impendere veto), on doit s'attendre à soulever bien des 
aiiimowtés. « On se donne bien de la peine, dit Lloyd, 
« pour ne gagner que de la haine, quand on entre-» 
« prettd de démontrep à quelqu*un qu'il est dans Ter-» 
« reur et que son opinion est absurde. » « Si J'avais 
<i ma main pleine de vérités, disait Fontenelle, je me 
« garderais bien de l'ouvrir » • Ces conseils sont pru- 
dentfif; et souvent l'amour du repos et de la tranquillité 
me conseillait de les suivre. Mais la passion que j'ai 
toujours eue pour mon art l'a einporté. Je n*ai pu le 
voir rétrograder; je n'ai pu découvrir de grossières 
erreurs sans être en môme temps convaincu qu'il était 
de mon devoir de les signaler. J'avais à la fois, et les 
vrais principes de la fortification et la gloire de Vaubatt 
à défendre, de cet incommensurable Vauban, mon 
compatriote et mon maître. Je me suis dit : ne serait- 
ce pas une prévarication que d'apercevoir les écarts de 
l'enseignement et la décadence de l'art , sans avoir le 
courage de signaler ces erreurs? Admirateur de Vauban, 
ne devais-je pas chercher à imiter son noble caractère, 
que Fontenelle a peint d'une touche si large par Ces 
mots : « Personne n'a été si souvent que lui ni avec 
« tant de courage l'introducteur de la vérité : il avait 
« pour elle une passion presque imprudente et inca*- 
« pablê de ménagements » . 

Né au pied de ces mêmes rochers, tout près de ces 
âpres montagnes qui ont été le berceau de Vauban, 
si je suis bien loin d'avoir la pensée d'atteindre à la 
hauteur de son génie, je puis du moins aspirer à sa 
franchise : c'est un produit de notre terroir. 

Si j'ai à signaler des erreurs, des intrigues et même 
des jongleries, je le ferai sans haine et sans crainte ; 



108 INTRODUCTION. 

je n'aurai jamais en vue que le triomphe de la vérité 
et des saines doctrines. — Trop heureux si je parviens 
à remuer quelques consciences, à ranimer le culte des 
vrais principes de notre art, à démontrer à chaque in- 
génieur qu'il manque encore quelque chose aux forti- 
fications de Paris; trop heureux si je puis engager le 
Gouvernement à ajouter les petits perfectionnements 
qui me paraissent indispensables à la sécurité de la 
capitale, et si je parviens à la préserver de tout danger 
de sac, de dévastation et de pillage. 

Dès mon entrée à TÉcole polytechnique, je me suis 
aperçu que Fart de la fortification s'était fourvoyé : 
j'ai mesuré l'espace immense qui sépare Vauban de 
ses successeurs. Ce n'est pas que je croie qu'il soit 
impossible d'apporter quelques petits perfectionne- 
ments à ses vastes conceptions, mais c'est dans quel- 
ques détails seulement, en suivant ses conseils et ses 
idées, et non pas en les bouleversant. — Pendant près 
de cinquante ans, dans mes discours, dans mes con- 
versations avec les officiers du génie, avec mes cama- 
rades ou mes inférieurs, je me suis attaché à redresser 
toutes les erreurs que* je croyais avoir aperçues. Ces 
idées se sont répandues, et quelques personnes chez 
qui elles sont arrivées, soit immédiatement, soit mé- 
diatement, les ont rendues publiques par la voie de 
l'impression. 

Je me rencontrerai donc avec elles sur plusieurs 
points, sans pour cela cesser d'avoir droit à la priorité 
de l'invention. — Au reste, les fausses doctrines ré- 
gnent encore, et le véritable inventeur sera celui qui 
les détrônera. 

Quoi qu'il en soit, je professe hautement, depuis un 
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demi-siècle, les maximes que Ton trouvera répandues 
dans cet ouvrage : je pense donc qu'elles sont incontes- 
tablement ma propriété, et je ne me ferai aucun scru- 
pule de prendre ce que je crois m'appartenir partout oîi 
je le trouverai. 

Je vois même un avantage à avoir eu quelques pré- 
curseurs. Quand des préjugés fortement enracinés cou- 
vrent, depuis un siècle, tant de générations de leur 
ombre épaisse, il est nécessaire que la vérité frappe 
durement Toreille, et à plusieurs reprises, pour qu'elle 
fasse quelque sensation. J'aurai d'autant plus de chances 
de produire quelque impression et de convaincre, si 
mes paroles sont appuyées en chœur par les hommes 
les plus éminents du siècle dernier, par les Bousmard, 
les Carnot, les Napoléon, et par quelques jeunes offi- 
ciers de notre temps qui se sont fait remarquer par un 
jugement sain et une dialectique serrée et élégante. 
Ce n'est point un nouveau système que je veux intro- 
duire; je n'aspire point au titre d'inventeur. — L'in- 
venteur est Vaiiban, et mon seul but est de réhabiliter 
ses œuvres et de les faire sortir de l'oubli honteux oii 
elles sont enfouies depuis un siècle et demi. 

Si les principes énoncés dans cet ouvrage sont vrai- 
ment les seuls qui puissent conduire à améliorer la ré- 
sistance des places, on sera bien forcé de les admettre un 
peu plus tôt, un peu plus tard ; et, pour hâter l'instant 
de leur triomphe, je n'ai d'autre moyen que de hâter 
aussi l'instant de leur publication. Car il faut souvent- 
bien du temps pour extirper les préjugés et renverser 
l'erreur. Il faut que chaque chose acquière son degré 
de maturité ; que la tombe refermée sur le réformateur 
ait émoussé les traits de la rancune et de l'amour- 
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propre humilié, et que les passions qu*il i^ soulevées 
soient complètement assoupies. 

Je prévois bien que les fabricants de systèmes et 
les hommes dont l'existence et la fortune reposent sur 
l'enseignement de fausses doctrines vont jeter les hauts 
cris contre la publication de ce traité : ils chercheront 
à diriger contre moi toutes les foudres de l'autorité; ils 
diront que je transgresse les règlements qui interdisent à 
tout officier de publier quelque chose saus la perniission 
du ministre ; que je n'avais qu'à adresser mon œuvre à 
ce chef suprême qui aurait redressé, s'il y avait lieu, les 

torts que je croyais devoir signaler, etc Sans doute, 

ils auraient bien voulu me voir engagé dans cette voie, 
bien assurés que je n'en sortirais pas, et que les vérités 
que je proclame ne verraient jamais le jour; qu'elles 
resteraient publiées, pour toujours, dans les cartons 
poudreux du ministère. — Bâillonner les gens est un 
moyen si facile et si simple de ne jamais trouver de 
contradicteurs! — grands conservateurs de la science, 
rigides et austères gardiens de ses secrets, vous teus 
qui craignez tant qu'on ne divulgue une idée dont les 
étrangers pourraient faire leur profit, tranquillise;!^ 
vous et calmez vos inquiétudes I 

Voyez si, dans leurs nouvelles forteresses, les Prus- 
siens, les Bavarois et les Autrichiens ont suivi les tra- 
cés et les principes du front moderne de Gormontain- 
gne et de Fourcroy? Ignorez-vous donc que chaque 
nation a son amour-propre ; qu'elle se croit supérieure 
en science et en courage à toutes les autres, et qu'il 
se rencontrera toujours chez elle un faiseur qui aura 
le talent d'imposer ses idées à ses compatriotes? Croi- 
riez^youB, de bonne foi, avoir sauvé la patrie en em-^ 
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péchant un officier obscur de publier ses rêveries, 
quand vous avez laissé imprinier le livre qui contient à 
lui seul tout ce qu'il y a de vrai et de sacré dans notre 
art, le livre de l'attaque et de la défense des places 
de Vauban? Sous quels prétextes chercheriez-vous à 
m' imposer silence? Si mes observations sont fausses, 
le bon sens public en aura bientôt fait justice ; et si 
elles sont vraies, de quel droit condamneriez '-vous la 
France à subir éternellement le joug de doctrines er-' 
rouées ? 

Mon livre est entièrement didactique ; il a pour but 
de combattre des erreurs nombreuses et vivaces; il 
importe à mon pays que ces eireurs disparaissent, 
et le seul moyen que j 'aie de les détruire est la publi- 
cité. Ce n'est qu'après de mûres réflexions que je me 
suis décidé à prendre ce parti, et parce que j'étais 
profondément convaincu que je n'avais pas à ma dis-^ 
position d'autre moyen de venir à bout de mon entre-p 
prise. On me dispensera d'en indiquer les raisons. 

Sous l'ancienne monarchie, la censure exittait^ et Von ne 

poumit imprimer qudque chose que d'après la permission du 

ministre. Montalembert, en 1 76i , demanda donc à M. de 

Choiseul, alors ministre de la guerre, la permission 

de publier ses œuvres, et M. de Ghoiseul lui répondit ; 

a Qu'il vous serait glorieux de sacrifier au roi at au bien 

n de l'État vos connaissances et le plaisi? de paraître 

a en publie, en na confiant une aussi banne production 

« qu'à Sa Majesté, pour être misa an ei^utiqn lorgna 

<( l'occasion s'en présenterait» Il n'est peut-^tre qne 

« trop fâcheux que le traité de l'attaque des places 

« de M. Vauban, qui n'a d'abord été confié que sous le 

« secret aux principaux ingénieurs, ait passé chez Té- 
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« tranger. Au reste, sans exiger de vous, monsieur, 
« un si grand sacrifice, je me borne à vous témoigner 
« combien je serai empressé d'avoir communication, 
« de quelque manière que ce puisse être, du bel ou- 
« vrage que vous annoncez. » 

M. de Choiseul avait raison. Il est fâcheux peut-être 
que les livres de Vauban aient passé à l'étranger ; 
mais, lorsque de tels chefs-d'œuvre sont dans le do- 
maine public, quel danger peu^-il y avoir de laisser à 
chacun la liberté de publier ses idées ! 

S'il vient à paraître un mémoire extrêmement utile, 
l'enfouirez-vous dans vos archives sans le laisser voir 
à quelqu'un; et si vous le communiquez à vos ingé- 
nieurs, il en arrivera ce qui est arrivé du livre de 
Vauban : il ne tardera pas à être imprimé, soit en 
France, soit à l'étranger. Si le mémoire est mauvais, 
quel mal sa publication fait-elle à l'Etat? Il est évident 
qu'elle n'en peut faire qu'à l'auteur. 

Toutes ces cachotteries ne peuvent servir qu'à éterni- 
ser le règne de l'erreur et à empêcher la vérité de se 
répandre ; elles ne peuvent jamais être utiles aux arts. 
— Montalembert fit imprimer ses œuvres ; il en envoya 
un exemplaire à M. de Choiseul, et Montalembert a 
rendu un grand service à la science. Le bon sens public 
a bien su distinguer les idées utiles de celles qui n'é- 
taient que systématiques. Aucune des vérités qu'il a 
démontrées ne serait peut-être encore admise, s'il avait 
suivi le conseil du ministre; et ses œuvres eussent 
été jetées dans un grenier, sans espoir d'en être jamais 
tirées et de paraître au grand jour. 

La censure n'existe plus en France ; elle a été abolie 
aux applaudissements de toute la population et aux 
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cris de joie de tous les partis. Le Pouvoir qui ten- 
terait de la rétablir jouerait son existence et courrait 
grand risque d'être renversé. Il n'appartient à aucun 
ministre d'exhumer une loi odieuse et d en appliquer 
les rigueurs à une classe de citoyens. Je puis donc 
livrer mon livre à la publicité ; c'est mon droit, c'est 
mon devoir. Assez et trop longtemps Tintrigue et le 
savoir-faire ont réussi à ensevelir mes mémoires dans 
les cartons poudreux de Thôtel Saint-Dominique, pour 
se parer ensuite de mes idées et de mes conceptions ! 
Il faut que la lumière se fasse ! 

Mon pays s'endort dans une fausse sécurité : la vanité 
l'aveugle ; il ne voit pas qu'il est sur le bord de Tabîme, 
et qu'il suffira d'une petite coalition pour l'y préci- 
piter. 

La possession de l'Algérie, dont il est si fier, peut 
devenir la cause de son démembrement et de sa perte ; 
car cette conquête doit être gardée par 80,000 hoAmes 
qui, dans certaine circonstance, seraient si nécessaires 
pour défendre le sol de la patrie ! 

Notre empire est plus faible en étendue que la mo- 
narchie de Louis XV; nos ennemis ont quintuplé leur 
puissance ; et pour avoir quelque chance de conserver 
la France sur la carte de l'Europe, il faut vendre nos 
forêts nationales, payer nos dettes, ne plus faire d'em- 
prunts, sous quelque prétexte que ce soit, consacrer 
tous nos revenus à l'organisation d'une puissante ar- 
mée, bien exercée, soumise à la discipline la plus 
sévère, pourvue d'excellentes armes, et assez nom- 
breuse pour combattre et vaincre les quinze cent mille 
étrangers qui peuvent se ruer sur son territoire. Il faut 

pour cela imiter la Prusse et réduire à rien ou presque 

*8 
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rien la dépense du département de Fintérienr ; ne pas 
aTOÎr un seul emploi plus rétribué que celui de géné- 
ral. — Il iaut, de plus, acheyer les fortifications de 
Paris* 

Nous nous éloignons de plus en plus de ces idées. 
Ces fortifications sont journellement battues en brèche 
par les agioteurs, les marchands de terrain, les pro- 
priétaires dans les zones de servitude, et par le Pouvoir 
lui«même, qui n'a pas reculé devant le projet de démo- 
lir une courtine tout entière, pour ouvrir une entrée 
plus large à la promenade du bois de Boulogne, etc.! 

Tous les intérêts militaires sont sacrifiés en toute 
occasion au commerce, à l'industrie, au civil, dont on 
accroît journellement les emplois et la rétribution, 
quoiqu'il y ait toujours cinquante postulants pour la 
moindre place. 

Des ministres sans patriotisme et sans prévoyance 
de Wavenir semblent n'avoir qu'un souci : créer de 
nouveaux emplois pour se faire des créatures, et aug- 
menter leurs émoluments pour contenter les bureaux 
qui triturent leurs afiaires. De là, la création fatale, 
mortifère, de la caisse des retraites pour les emplois 
civils, au moment où nous empruntions, en sus du 
budget de la guerre, quinze cents millions pour entre- 
tenir, pendant dix-huit mois, une armée de 100,000 
hommes en Crimée! Si l'habileté de l'intendance a eu 
pour résultat un tel gaspillage, lors même qu'elle n'é- 
tait pas encore pourvue d'inspecteurs généraux, com- 
ment serait-il possible d'entretenir, pour la défense 
du sol national, une armée d'un million d'hommes, 
sans emprunts?.... Notez bien que je dis sans em- 
prunts!!! Car si l'on ne parvient à résoudre ce pro- 
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bième, c'en est fait de la France ; elle sera rayée du 
nombre des nations. 

Ne croyez pas que ce soit le cri d'un factieux ou 
d'un pessimiste morose : sentinelle avancée, je vois 
à rhorizon le point noir précurseur des tempêtes ; je 
sonne l'alarme; je signale lés dangers qui nous envi- 
ronnent ; je cherche à nous prémunir contre les atta- 
ques de l'étranger qui ne rêve encore que notre abais- 
sement et le démembrement du royaume, qui, s*ap- 
prêtant à s'en partager les lambeaux, reste de notre 
décadence, marche vers ce but d'un pas ferme, assuré 
et constamment progressif. 

La fortification de Paris est sans doute un puissant 
obstacle à l'exécution de ces projets ; elle pourrait arrê- 
ter notre empire sur le penchant de sa ruine, mais c'est 
à condition qu'on l'achèvera et qu'on se rapprochera 
des prescriptions de Vauban, en la mettant d'une ma- 
nière absolue à l'abri d'une surprise ou de l'escalade. 
On s'est étrangement mépris sur le genre d'attaque 
que l'on peut tenter contre la capitale avec quelque 
chance de succès. Le danger n'est pas là oh l'on a cru 
l'apercevoir, et il reste encore quelque chose à faire 
pour que ce monument devienne véritablement le pal- 
ladium de la France. 

Les conseils que mon livre renferme ne peuvent 
arriver aux sommités du Pouvoir qu'après avoir pénér- 
tré chez les classes éclairées et intelligentes. La vérité 
est de sa nature ascendante : elle ne peut guère se 
mouvoir que de bas en haut; semblable à ces vapeurs 
légères qui s'échappent du sein de la terrer, elle doit 
raser la surface du sol avant que de s'élancer dans 
les régions éthérées. Sa faible voix doit se grossir de la 

*8. 
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voix de mille échos, pour qu'elle puisse surmonter 
les clameurs de l'intrigue, de la médiocrité, de Tenvie 
et de la malveillance, qui bourdonnent sans cesse aux 
oreilles de l'autorité . 

Mon dessein est noble et grand ; les infâmes traités 
de 1815 nous ont faits bien petits, bien faibles, en 
raison des dangers qui nous environnent. 11 faut que 
nos places fortes puissent jouer un rôle efficace dans 
la défense de nos frontières ; elles seules peuvent 
sauver mon pays dés horreurs et de l'humiliation de 
la conquête, et nous arrêter sur la pente de la décadence 
oîi nous glissons sans nous en apercevoir. — Mais, 
pour cela, il faut rejeter l'enseignement de l'école, 
et revenir aux principes de Vauban. Ma conviction est 
profonde; je crois mes démonstrations rigoureuses, 
mes preuves irrécusables, et je ne veux que le triomphe 
de la vérité et la gloire de ma patrie ! 
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CHAPITRE PREMIER. 



L'iostraetion donnée dans les écoles est sontent on obstacle aux progrès des arts, 
et qaelqnefob nne cause de leur marche rétrograde. 



Le siècle de Louis XV a été pour Tart de la fortifica- 
tion un siècle de décadence et d'erreurs ; tout, à cette 
époque, porte Tempreinte d'un faux savoir, de la mé- 
diocrité et du mauvais goût; jamais les moyens ne sont 
proportionnés au but à atteindre. — Ici où il fallait 
Qbtenir un grand degré de résistance, tout est étriqué, 
mesquin, dépourvu de grandeur. Là, avec d'énormes 
dépenses, au contraire, on obtient le plus insignifiant 
résultat. L'ensemble comme les détails sont presque 
toujours marqués au coin de l'ignorance et de l'incapa- 
cité. Ce n'est plus qu'en entassant, sans discernement 
et sans choix, ouvrages sur ouvrages, que l'on pense 
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arriver à la perfection. — Les couronnes dites d'Asfeld, 
partout oîi on les rencontre, à Sedan comme à Charle- 
mont, sont là pour témoigner aux contemporains et à la 
postérité de la vérité de mes assertions. Et c'est cepen- 
dant ce siècle qui a réussi à nous imposer ses doctrines 
et à en faire la base de l'enseignement dans les écoles. 

Plus dissimulés et plus heureux dans leur tentative 
sacrilège que ces misérables que nous avons vus en 1815 
sur la place Vendôme, attelés à une corde, se consumer 
en efforts impuissants pour précipiter du haut de son 
glorieux piédestal la statue de Napoléon, quelques 
pygmées du siècle dernier , grimpant les uns sur les 
autres, sous le prétexte de déposer une couronne d'im- 
mortelles sur le buste de Vauban et de l'entourer de 
leurs hommages , l'ont mutilé , renversé et traîné 
dans la boue : ils ont réussi à nous faire déserter les 
vrais principes posés par notre grand maître sur la fin 
de sa carrière, et y ont substitué les règles les plus pué- 
riles et les combinaisons les plus mesquines et les plus 
ridicules. 

Cette aberration paraît incompréhensible ! elle serait 
inexplicable si l'on ne savait qu'il n'est pas d'absur- 
dités qu'on ne puisse incruster dans le cerveau hu- 
main, si on le pétrit et le façonne lorsqu'il est jeune 
encore; si l'on ne savait que ceux qui ont détrôné 
Vauban, ou qui ont prétendu perfectionner son art, 
se sont emparés de l'enseignement dans les écoles. 

On va me trouver bien hardi d'oser ainsi porter la 
main sur l'arche sainte ; je m'attends à soulever bien 
des colères, bien des haines peut-être , en attaquant 
des croyances aussi fortement enracinées. Mais je ne 
suis parvenu à établir ma conviction qu'après des 
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études bien longues, bien approfondies. C'est l'ou- 
vrage de toute ma vie , le fruit de cinquante ans de 
réflexions. J'y ai travaillé sans relâche, la nuit comme 
le jour. Je prétends m 'appuyer sur des preuves irréfra- 
gables, et je demande seulement qu'on ait la patience 
de m'écouter jusqu'au bout. 

L'enseignement a l'avantage de modeler tous les es- 
prits dans un même moule; d'inculquer, à chaque géné- 
ration d'élèves les mêmes doctrines ; de leur offrir des 
types dont ils ne doivent pas s'écarter. — Il a la préten- 
tion d'empêcher le débordement des innovations les 
plus dangereuses; mais il a aussi l'inconvénient de 
consacrer l'erreur et de la transmettre intacte à la pos- 
térité la plus reculée ; il empêche les jeunes gens de 
se livrer à la recherche des combinaisons nouvelles; 
il oppose un obstacle insurmontable à toute améliora- 
tion, à tout progrès ; et si l'erreur provient du profes- 
seur lui-même, qui la rectifiera? 

Cette réflexion conduit au doute, commencement de 
la sagesse , et elle nous amène naturellement à exami- 
ner de sang-froid si l'on peut enseigner l'art de la 
fortification et si les écoles ont produit de grands ré- 
sultats. Or, le chevalier de Ville ^ Pagan, Vauban, 
Cœhorn et Cormontaîngne lui - même , aujourd'hui 
notre oracle et notre guide, n'ont pas passé par les 
écoles. 

Dans quelles mains tombe ordinairement l'enseigne-, 
ment? Le professeur est presque toujours pris parmi 
des jeunes gens sans expérience, ou parmi des hommes 
de cabinet, entièrement étrangers aux opérations de 
la guerre. — L'art de la fortification n'est point suscep- 
tible d'être ramené à la démonstration exacte et rigou- 
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reuse de la géométrie, et il n'est pas un seul individu 
qui, s'en étant occupé quelque temps, n'imagine y 
avoir fait des découvertes plus ou moins importantes ; 
pas un seul écolier qui n'élabore, à la sueur de son 
front, son petit projet de fortification, et qui, dans 
sa pensée, ne le mette bien au-dessus des combinaisons 
de Cœhorn et de Vauban. 

Qu'enseignera donc le professeur qui ne soit tout 
au long dans l'attaque et la défense des places de 
Vauban, dans les mémoires de Cormontaingne, dans 
Bousmard, dans Carnot, etc., etc., et dans une foule 
d'auteurs dont les œuvres sont imprimées et dans le 
domaine public? Est-il bien certain que le professeur 
saura dans tous ces amas d'écrits discerner l'ivraie du 
bon grain ? Il pourrait arriver qu'il ne comprît pas bien 
Vauban : cela s'est vu et peut se rencontrer encore ; 
et quand bien même il le comprendrait, il ne se défen- 
dra jamais de l'envie d'innover et de façonner à sa 
guise les jeunes têtes qui lui sont confiées; d'intro- 
duire des nouveautés qu'il croira de bonne foi être 
des perfectionnements, et qui pourraient n'être que de 
grosses bévues. Et s'il était vrai que le traité de l'at- 
taque et de la défense des places de Vauban contînt 
tout ce qu'il y a de vrai et de bon en fortification; que 
les auteurs les plus célèbres, qui ont écrit depuis ce 
grand homme, n'eussent fait que délayer et paraphra- 
ser ses préceptes ; que tout ce qu'ils y ont ajouté fût 
presque toujours sujet à controverse et le plus souvent 
à rejeter : comment espérer qu'un professeur n'incul- 
quera pas à ses élèves une foule d'erreurs mêlées de quel- 
ques vérités. Plus il aura de moyens, plus son élocution 
sera facile et entraînante, plus son imagination sera 
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féconde, plus il sera dangereux; et je ne sais si je 
m'abuse, mais je crois fermement qu'il y a une grande 
probabilité pour que l'enseignement des écoles, loin 
de produire de grands ingénieurs, ne serve qu'à per- 
vertir le jugement et le bon sens des élèves. Les préju- 
gés de l'enfance et du jeune âge sont bien difficiles 
à extirper; ils restent le plus souvent gravés à tout 
jamais dans > notre cerveau. Il faut une organisation 
bien vigoureuse, un travail excessif et une grande su- 
périorité d'esprit pour se défaire des premières impres- 
sions de la vie : elles sont si vives et si profondes, 
tellement identifiées avec notre être, que l'on a vu 
dans tous les temps et dans tous les pays des hommes 
soutenir, au péril de leur vie, les absurdités les plus 
palpables, les plus grossières, et les confesser au mi- 
lieu des supplices les plus atroces. 

L'enseignement peut apprendre le dessin de la for- 
tification, parce qu'il repose sur une science exacte, 
sur la géométrie descriptive ; il peut donner des notions 
justes sur les constructions, sur la manière de fonder 
une bâtisse dans les différents terrains, choses que l'on 
trouverait aussi dans les livres ; on peut enseigner ce 
qui est métier, la partie matérielle des arts; mais la 
partie intellectuelle, jamais! 

On m'objectera que, de nos jours, le professeur n'a 
pas la liberté de tous ses mouvements; qu'il ne lui est 
pas permis de s'élancer sans frein dans une carrière 
sans limites , et de s'abandonner aux impulsions de sa 
vanité et aux caprices de son imagination ; qu'on lui 
impose un programme et que l'enseignement est con- 
trôlé par un corps permanent composé des plus émi- 
nents en grade du corps des ingénieurs. 
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Cette garantie semblerait suffisante, en apparence; 
mais, en réalité, ce contrôle n*est pas un obstacle à 
l'invasion des mauvaises doctrines. D*abord, les plus 
éminents en science et en talents n'arrivent pas tou- 
jours aux premiers grades, et l'on a vu quelquefois les 
têtes du corps excessivement faibles. Le programme 
peut être arrêté sous leur règne ; et il se passera bien 
des années avant qu'un savant et habile réformateur 
songe à le modifier, et qu'il ait assez d'ascendant et 
de pouvoir pour réussir dans son entreprise. £n second 
lieu, quel que soit le programme imposé au professeur, 
je ne vois aucun moyen de l'empêcher d'émettre ses 
propres idées; et plus elles seront saugrenues, plus il 
fera d'efforts pour les inculquer dans la tête de ses 
élèves. Le programme sera mis bien souvent de côté. 
Quand j'étais à l'école de Metz, le commandant Lesage, 
au lieu de nous parler fortification, nous faisait un joli 
cours d'astronomie qui certes n'entrait pas dans le pro- 
gramme* 

Le novateur qui parviendra à introduire quelques 
changements à nos doctrines aura nécessairement une 
grande autorité sur ses collègues ; car le désir de créer, 
de passer pour inventeur est une passion très-vive, et 
comme un assez grand nombre d'ingénieurs sont ani- 
més de cette passion à peu près au même degré, les 
nouveautés sont d'abord assez mal accueillies et re- 
poussées par instinct. Il faut, pour faire accepter une 
idée nouvelle , même quand elle est bonne , faire vio- 
lence à l'amour-propre de chacun et le réduire au 
silence. 

La puissance, un vaste crédit qui tiendrait en sa 
main les grâces et les faveurs, peuvent y réussir, ainsi 
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qu'une élocution facile, entraînante, une dialectique 
serrée, une argumentation incisive et mordante, étin- 
celante de traits piquants et hérissée de sarcasmes. La 
corruption et l'éloquence sont de nos jours les deux 
grands moyens de gouverner les hommes, de s'empa- 
rer de toutes les volontés, de les plier à sa guise ou de 
les traîner en esclaves à son char. Eh bien 1 laissons 
de côté la puissance et le crédit qui ne supposent pas 
toujours, chez celui qui les possède, des talents trans- 
cendants. Cet esprit si brillant, si fécond en saillies, 
si vif, si puissant dans la réplique, si redoutable dans 
la discussion, pourrait, à la rigueur, n'être qu'un ingé- 
nieur ordinaire, ayant même des idées fausses en forti- 
fication. Du moins, il me paraît impossible qu'il arrive 
jamais à cette rectitude de sens, à ce tact exquis, à ce 
jugement infaillible, produit d'une si longue expé- 
rience qu'avait acquise Vauban dans son immense et 
périlleuse carrière. Cependant, l'envie de briller le fera 
sortir des routes battues ; il osera porter une main 
sacrilège sur les œuvres de notre maître ; il voudra les 
corriger, et il y a une immense probabilité que ces 
corrections seront mauvaises ! Néanmoins, il est pos- 
sible qu'elles soient admises : nous voyons tous les 
jours les bons avocats faire triompher les plus mau- 
vaises causes. 

Ceux-là mêmes qui n'ont ni puissance, ni crédit, 
ni aucun moyen d'influence ; qui ne sont point doués 
du talent de la parole; qui ne savent point s'assurer 
une majorité et se préparer un succès ; qui ne savent 
manier avec dextérité ni les hommes ni les affaires, 
et qui néanmoins seraient tourmentés du désir ardent 
d'^introduire leurs conceptions dans nos doctrines et 
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de faire école; ceux-là, dis-je, pourraient encore y 
réussir, si, au lieu de se heurter directement contre 
l'obstacle, ils cherchaient à le tourner en s'emparant 
corps et âme du professeur, en l'imprégnant entière- 
ment de leurs idées et en l'identifiant avec leur sys- 
tème!... 

Pour arriver à ce but, voici comment je manœuvre- 
rais : 

Je prendrais près de moi un jeune homme spirituel, 
d'une capacité reconnue, quelque premier de promo- 
tion disert, parlant avec facilité, avec élégance. S'il 
était déjà rompu à la discussion, à la controverse, il 
ne ferait que mieux mon affaire. 11 faudrait qu'il pos- 
sédât bien la géométrie descriptive et qu'il dessinât 
facilement. Je le nourrirais pendant trois ou quatre 
ans de mes idées, de mes systèmes; je m'efforcerais 
de le façonner à mon image ; puis, quand il serait bien 
endoctriné, que son noviciat me paraîtrait achevé, 
j'emploierais toute mon adresse pour le placer comme 
professeur de .fortification à l'école de Metz. C'est là que 
gît toute la difficulté ; mais elle sera d'autant moindre 
que le candidat que je présenterais serait déjà distingué 
entre ses camarades par son savoir, ses talents et son 
aptitude au travail. Si je réussissais dans cette entre- 
prise, je serais sûr d'avoir atteint mon but. Sous pré- 
texte de fournir des modèles de dessin aux élèves, je 
ferais placer sous leurs yeux les plans détaillés du nou- 
veau système de fortification que je voudrais intro- 
duire , et le professeur en ferait dresser des attaques 
fictives qui prouveraient naturellement sa 'supériorité 
sur tout ce qui a été inventé jusqu'à présent. Les élèves 
sortiraient parfaitement convaincus de l'excellence de 
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ma méthode et de la vérité de l'enseignement qu'ils 
ont reçu. Comment pourraient-ils imaginer qu'on les a 
induits en erreur ? — Mon système s'enracinera donc de 
plus en plus à mesure que les générations se succède*- 
ront ; et si, par malheur, il repose sur une idée fausse, 
masquée par quelques détails ingénieux, voilà tout un 
corps enfoui à jamais dans l'ornière sans en pouvoir 
sortir!... 

Tout ce qu'il y a de vrai dans notre art est contenu 
dans les livres de V Attaqué et de la Défense des places^ 
par Vauban ! . . . Ils sont assez clairs pour être compris 
par l'intelligence la plus vulgaire : il y a de grandes 
chances pour que les commentaires du professeur et 
les nouveautés qu'il sera toujours tenté d'introduire 
ne soient des divagations puériles ou dangereuses, et 
cpi^ainsi l'enseignement ne finisse par pervertir la 
science I 

Nous allons en fournir des preuves. 

Nous avons vu un des plus célèbres professeurs qui 
aient occupé la chaire de l'école, Dobenheim, ensei- 
gner le moyen de rendre les places imprenables!... 
C'était de placer la tablette du revêtement dans un plan 
de défilement incliné au sixième, passant par la crête 
du glacis. Cette prétendue découverte était fondée sur 
la plus palpable, la plus monstrueuse des erreurs, sur 
cette donnée présentée comme un axiome, à savoir : 
que le canon ne pouvait pas tirer sous une inclinaison 
plus grande que le sixième; d'où il suivait que l'assié- 
geant ne pouvait pas faire brèche ! Cette erreur du tir 
au sixième, maximum d'inclinaison, a pris place dans 
l'enseignement ; elle a été propagée par tous les suc- 
cesseurs de Dobenheim sans exception ; elle passait 
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naguère pour une vérité incontestable, et elle devait 
conduire nos plus savants fortificateurs à commettre de 
grandes fautes. — J'ai vu, à Bellegarde, des officiers 
qui remblayaient, avec de la terre et des décombres, un 
glacis de roc incliné au tiers, pour le ramener à l'incli- 
naison du dixième, sauf à racheter ensuite leur glacis 
avec le terrain naturel, le roc^ par un talus à 45 de- 
grés, ce qui formait une tran'chée toute faite contre la 
place!... cependant le glacis de roc, incliné au tiers, 
était parfaitement battu par le canon de la place, dont 
toutes les embrasures étaient percées pour tirer sous 
l'inclinaison du tiers. Cela s'est répété dans beaucoup 
d'autres endroits ! . . . Voilà les merveilleux, les prodi- 
gieux résultats de l'enseignement ! 

Ces malheureux jeunes gens étaient tellement fas- 
cinés parles leçons de l'école qu'ils ne voyaient plus 
ce qui était écrit en si gros caractères sur la plongée de 
leurs embrasures I 

Les plus éminents en grade étaient entichés des 
mêmes idées, et s'étaient nourris des mêmes er- 
reurs!!!... 

Dans la douzième leçon (2* partie) sur la fortification 
permanente, voici littéralement ce qu'on enseigne : 
« Cormontaingne donne comme condition à remplir 
(( par les glacis, que leur inclinaison dans le sens du tir 
« soit comprise entre le 1/16* et le 1/40% et il a adopté 
« l'inclinaison au 1/34" comme la meilleure ; » et l'on 
ajoute : « mais il ne justifie pas complètement ces li- 
« mites , et l'on n'en saurait exiger d'autres pour le 
(( maximum d'inclinaison que celle qu'on a adoptée 
« pour les parapets, c'est-à-dire le sixième. » 

Combien de générations, combien de promotions 
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ont-elles été infectées de ces hérésies !.•. La règle de 
Gormontaingne est absurde!... les meilleurs glacis 
sont les plus roides, pourvu qu'ils soient bien battus 
par le canon et la mousqueterie des ouvrages en arrière, 
parce que les cheminements à la sape y sont bien plus 
difficiles, et qu'il y a impossibilité absolue d'y établir 
les cavaliers de tranchée, ce qui oblige l'assiégeant à 
couronner le chemin couvert de vive force, opération 
des plus hasardeuses, qui échoue souvent et est tou- 
jours excessivement meurtrière. 

Les glacis les plus roides seraient encore les meil- 
leurs, quand bien même ils ne seraient pas battus di- 
rectement par le canon de la place, s'ils étaient de roc 
pelé et si leur inclinaison était telle qu'on ne pût y 
asseoir un gabion. 

Je n'avais pas à réprimander mon jeune officier de 
Bellegarde : ses actes étaient conformes à l'enseigne- 
ment puisé à Técole. D'ailleurs, JQ rencontrais souvent 
les mêmes fautes dans les ouvrages exécutés d'après les 
dessins des personnages les plus éminents du corps. 

J'ai passé 7 ou 8 ans de ma vie à combattre cette ab- 
surdité du tir au 1/6* comme limite d'inclinaison. De- 
puis mon entrée au comité des fortifications, je n'ai 
cessé de la saper, mais en vain : les préjugés de Técole 
remportaient sur l'évidence ; je ne pouvais pas même 
obtenir qu'on fît sur cet objet si important une seule 
expérience, la chose passait universellement pour être 
irrévocablement jugée; et cependant elle était en op- 
position formelle avec les paroles de Vauban et de Gor- 
montaingne, et ce dernier avait même donné le dessin 
détaillé de batteries destinées à tirer de haut en bas et 
de bas en haut sous Tinclinaison du tiers. Je disais tout 



128 CHAPITRE PREMIER. 

cela, je montraîs les dessins de Cormontaîngiie, je mon- 
trais les embrasures de nos places de montagne presque 
toutes établies pour tirer au 1/3, et je ne recevais pour 
toute réfutation qu'un sourire dédaigneux et moqueur. 
Le meilleur argument de mes adversaires était : « que 
« quand bien même j^aurais la raison de mon côté, ja- 
(( mais je ne pourrais amener l'artillerie à tirer sous cet 
<( angle.» A la fin, cette artillerie qui devait être bien ré- 
solue à ne jamais essayer de tirer sous l'inclinaison du 
tiers m'est venue en aide; elle a eu, par hasard, à faire 
une expérience de tir en brèche sur une partie de l'ou- 
vrage à cornes de la citadelle de Metz dont on voulait 
couper les branches; elle s'est avisée de placer un ma- 
drier sous la crosse, et elle a tiré en brèche sous l'incli- 
naison du 1/3 à peu près ou des 2/7% en constatant que 
les affûts n'avaient souffert en aucune manière. 

Ce qu'il y a de plus merveilleux dans cette épreuve 
décisive, c'est que Jes professeurs et les officiers du 
génie de l'école ont assisté à cette expérience sans voir 
ce qui y était écrit ; ils n'ont vu que les sections bien 
régulièrement établies dans la muraille, et la brèche 
faite avec art, et dans le moindre temps possible; et l'on 
a continué de professer à l'école que le tir avait pour li- 
mite d'inclinaison le 1/6% comme si de rien n'était, tant 
est forte et irrésistible la puissance de l'éducation (*). On 



'^ Gela est tellement prodigieux que la génération future ne voudra 
pas le croire^ et qu'elle pourrait bien m'accuser de calomnie. A présent 
que la faculté du tir au tiers est bien constatée, personne ne voudra 
plus avoir trempé dans Terreur ! Je suis donc réduit à la nécessité de 
fournir mes preuves... Elles sont écrites au fort Brégille, à Besançon, 
et à Belfort. Voici, de plus, le fragment d'une lettre qui m*arrivait de 
Metz, le 9 janvier 1836, écrite par un lieutenant général renommé par 
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professe que dans le tracé de Cormontaingne ou dans le ' 
front moderne on ne peut pas donner plus de 1 0" de hau- 
teur à Tescarpe du corps de place, attendu qu'on livrerait 
ladite escarpe aux coups du dehors, et que le tir des 
flancs, toujours supposé au sixième d'inclinaison, ne 
viendrait plus aboutir sur le milieu de la courtine, et que 
le débouché de la poterne ne serait plus ni vu ni battu. 

Elle serait longue la litanie des fausses doctrines que 
l'on fait entrer de force dans la tête des jeunes gens, si 
je voulais les passer toutes en revue! mais nous revien- 
drons sur ce sujet quand nous examinerons les produc- 
tions de Cormontaingne; ces exemples suffisent pour 
motiver mes conclusions, à savoir : 

1** Qu'il y a beaucoup de chances pour que l'ensei- 

sa loyauté^ son beau caractère et sa franchise : « Je ne puis résister au 
a désir de l'apprendre une chose qui te fera beaucoup de plaisir. Tu 
« nous avais parlé du tir de Fartillerie à l'inclinaison du tiers ; on avait 
« traite ton assertion de folie^ du moins dans la pratique de la guerre ; 
« eh bien ! j'ai réuni ici les expériences faites sur le tir en brèche : 

(( On a tiré une batterie de 24 à la charge de 6 kilog.^ sous l'angle de 
c( i&*, ou de 2i7% en se contentant de lever l'extrémité de la crosse sur 
ce un madrier assez épais pour que Tencastrement fût^ relativement aux 
« tourillons, dans la même position que pour le tir ordinaire : il n'y a 
« eu aucun accident, aucune altération sensible aux affûts. » 

Avec Taffût de siège on peut tirer sous Tinclinaison du tiers^ de haut 
en baSj en plaçant un madrier sous la crosse^ et de bas en haut^ en fai- 
sant glisser la crosse sur un plan inférieur à celui de la plate-forme. 
Pour les affûts de côte ou de place, la chose serait plus difficile ; il 
faudrait se donner les moyens de hausser ou de baisser à volonté la di- 
rectrice ou pièce de bois sur laquelle glisse Taffût proprement dit. Tels 
qu'on les construit actuellement, ces sortes d'affûts me semblent im- 
parfaits : le champ de tir dans le plan vertical est trop borné, et ils ne 
pourraient pas servir en pays de montagne où le terrain naturel est 
presque toujours incliné au tiers. 

I. 9 
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gnement des écoles introduise des erreurs capitales dans 
Tart de la fortification et fausse toutes nos doctrines; 

2* Que le contrôle d'un comité permanent, quand bien 
même il serait composé de l'élite du corps, n'est pas tou- 
jours une garantie suffisante contre l'invasion des mau- 
vaises méthodes, attendu que ce comité est le plus sou- 
vent dominé par un seul homme; et, si ce comité n'est pas 
composé des plus grandes capacités du corps, l'invasion 
des mauvaises méthodes sera plus imminente encore ; 
elle doit arriver infailliblement quand les doctrines né 
sont pas sous la garde d'un comité permanent, et qu'il 
n'y a qu'un seul chef qui , sous le nom de premier 
inspecteur, de grand inspecteur, de commissaire gé- 
néral, etc., dirige et gouverne à son gré toutes les af- 
faires du corps : il est manifeste que ce chef suprême 
peut diriger l'enseignement suivant ses caprices et ses 
idées, et y introduire tous les changements qu'il voudra 
faire prévaloir. 

Or, si l'on considère les innombrables systèmes de for- 
tification que l'esprit humain ou, si l'on veut, l'amour- 
propre ont inventés, et qui sont, à bien peu d'exceptions 
près, aussi absurdes les uns que les autres, on sera 
bientôt convaincu que rien n'est plus difficile que de 
produire une innovation utile et raisonnable. Notre art 
est si élevé que personne ne peut atteindre au sommet 
et que les esprits les plus vigoureux restent en route. 11 
faut avoir le coup d'œil de l'aigle, celui de Vauban ou 
de Napoléon, pour découvrir sur une frontière le point 
stratégique qui réclame une fortification permanente, 
le point qu'il importe à la défense d'occuper, quels que 
puissent être les mouvements de l 'ennemi, et quoique 
ces mouvements puissent varier à l'infini. Le point 
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stratégique étant choisi, il reste encore à déterminer 
l'espèce de fortification qui y convient, car il y a une 
façon d'occuper ce site préférable à toutes les autres, et 
qui résulte essentiellement de la configuration du terrain. 
La meilleure combinaison est écrite sur le sol, mais 
il n'est pas donné à tout le monde de la lire; oui, sans 
aucun doute, la fortification est le plus difficile de tous 
les arts : l'ingénieur doit voir sa forteresse toute mo- 
delée sur un plateau, sur un mamelon, dans une plaine 
ou sur un rocher, comme le sculpteur voit sa statue 
dans un bloc de marbre ; mais de plus il doit mettre à 
profit toutes les ressources de la nature. Nous comptons 
vingt sculpteurs de premier ordre; et le travail des 
siècles n'a encore enfanté qu'un Vauban ! 

« Les plus difficiles de tous les arts, dit Fontenelle 
« dans son éloge de ce grand homme, sont ceux dont 
« les objets sont changeants, qui ne permettent point 
« aux esprits bornés l'application commode de certaines 
« règles fibces et qui demandent à chaque instant les res- 
« sources naturelles et imprévues d'un génie heureux. » 
Aussi est-il digne de remarque que tous les efforts 
des successeurs de Vauban aient été dirigés vers le 
but de nous imposer des types, et de réduire l'art de 
l'ingénieur à des règles fi?es et à des procédés de géo- 
métrie descriptive. Faute de pouvoir être ingénieur, on 
voulait se faire savant. — Mais la géométrie descriptive 
qui peut donner les moyens d'appliquer, suivant cer- 
taines conditions données, un tracé de fortification tel 
quel, bon ou mauvais, à un terrain déterminé, ne donnera 
jamais les moyens de trouver le plus convenable et le 
meilleur. 

En peinture et en sculpture, la mode, le caprice, le 

9. 
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besoin de changer et d'offrir des combinaisons nou- 
velles peuvent entraîner les artistes dans quelques 
écarts, mais ces aberrations ne peuvent être de longue 
durée; on est toujours ramené au vrai par la compa- 
raison des objets de la nature avec leur représentation. 
— La nature ne nous offre point de type de la for- 
tification par excellence, elle ne nous offre point de 
modèle qui puisse servir à redresser nos erreurs. — Si 
un fortificateur s'égare dans les combinaisons les plus 
bizarres, rien ne peut l'avertir de l'absurdité de ses 
œuvres. Le public n'y comprend rien ; les ingénieurs, 
en général, professent le plus souverain mépris pour 
tout nouveau système qui s'écarte de l'enseignement de 
l'école ; d'un autre côté, il existe toujours une assez 
forte dose de paresse, de nonchalance, d'incurie et de 
laisser-aller dans les assemblées nombreuses, et les in- 
dolents sont naturellement la proie des travailleurs et 
des gens actifs. 

La meilleure invention ne pourra donc jamais se 
faire jour et passer dans l'enseignement , à moins 
qu'elle ne soit adoptée et présentée par le dominateur 
du comité des fortifications, ou, s'il n'y a pas de comité, 
par le directeur général, qui se l'appropriera s'il n'en 
est pas le créateur, et qui aura la faculté d'introduire 
les plus mauvaises doctrines comme les bonnes ; et s'il 
était vrai, comme nous essayerons de le prouver, que 
Vaubaneût atteint la limite de l'art, dans la défense 
comme dans l'attaque des places, il y aurait bien peu 
de chances de perfectionnement, et il y en aurait une 
infinité pour arriver à la décadence. 

Je n'ai aucun espoir de faire changer l'enseignement : 
une telle entreprise est au-dessus de mes moyens. Pour 
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en veqir à bout, il eût fallu parvenir à dominer le co- 
mité, à faire plier toutes les volontés, toutes lès résis- 
tances sous l'ascendant de ma parole. Je ne suis point 
orateur, je parle difficilement, et j'ai trop de franchisé 
dans le caractère pour me soumettre à la moindre pré- 
caution oratoire ; je ne sais point caresser les erreurs 
pour parvenir peu à peu à les redresser : un faux rai- 
sonnement me bouleverse et même excite ma colère. 
Étranger à toute tactique, à tout manège, je suis inca- 
pable de faire la plus légère concession dans le but de 
m'^assurer quelques siifiFrages. Dans ma simplicité et ma 
candide confiance, j'ai cru longtemps qu'il suffisait de 
démontrer l'absurdité d'une chose pour y faire renon- 
cer ; qu'il suffisait de démontrer là vérité toute nue pour 
voir chacun se prosterner à l'instant à ses pieds. Je di- 
sais crûment qu'un faux raisonnement était absurde : 
dans mon impatience, je ne me donnais pas même le 
temps de déduire les développements et les accessoires 
qui pouvaient appuyer ma proposition et la faire admet- 
tre, je me hâtais d'arriver au but, et, comme me le re- 
prochaient mes confrères, je voulais faire entrer le coin 
par la tête ; — je disais : voilà la vérité, j'ai rempli ma 
tâche; acceptez, rejetez, c'est votre affaire. — Hélas, 
j'avais une trop bonne opinion des hommes ! je n'ai pas 
tardé à éprouver qu'avec ces manières on ne faisait pas 
de prosélytes, on ne parvenait à ramener et à convaincre 
personne ; les amours-propres se cabrent et se révol- 
tent, et une fois qu'ils ont été blessés , ils ne pardon- 
nent plus, et l'on arrive à ce point qu'il suffirait d'énon- 
cer la vérité la plus triviale et la plus universellement 
reconnue pour la faire rejeter par tout le monde. 

Ayant donc quelques vérités à remettre en honneur, 
I. *9.. 
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j'ai dû me convaincre que la seule ressource qui me res- 
tait était la voie de l'impression. Si, au sortir de Técole, 
un jeune ingénieur se procure mon livre et lit ces pages, 
elles le feront réfléchir ! . • • peut-être lui démontreront- 
elles combien était illusoire et fallacieuse cette science 
qu'il a puisée dans les cours de Metz ; peut-être recti- 
fieront-elles son jugement et amèneront-elles, par la 
suite, la réhabilitation de notre illustre maître, de l'in- 
comparable Yauban ! . . . 



CHAPITRE II 



Etat de la seienee de la fortiflcation à la mort de Vauban. 



Vauban n'a point appris son art dans les écoles, au- 
cun professeur ne lui a indiqué ce qu'il fallait admirer, 
ce qu'il fallait admettre, ce qu'il fallait rejeter; il s*est 
formé par lui-même en lisant tout ce qui avait été écrit 
sur la guerre et la fortification. La première place forte 
qu'il visita le fit ingénieur. Il avait l'esprit tellement 
droit, tellement pénétrant et sagace que, sans posséder 
à un haut degré les sciences mathématiques,, il devinait 
l'action de toutes les forces de la nature : et ce sont en- 
core ses règles qui rectifient et réforment tout ce que les 
calculs de nos plus savants géomètres ont d'étrange et 
de contraire à la pratique et aux résultats de l'expé- 
rience ; c'est la rectitude prodigieuse de son jugement 
qui est encore, de nos jours , le coetficient merveilleux 
qui corrige toutes les formules de nos grands calcula- 
teurs. — Il discernait le vrai du faux par instinct, et cette 
intuition divinatoire ne l'égarait jamais. Son coup d'œil 
rapide et infaillible lui découvrait à l'instant le but au- 
quel il voulait atteindre, et il y arrivait toujours par la 
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ligne la plus courte et la plus sûre. — En parcourant la 
France, il apercevait le moyen d'unir toutes les provin- 
ces par des voies navigables, et il faisait les projets de 
tous les canaux qui ont été construits depuis le siècle de 
Louis Xiy, et même de tous ceux que nous construi- 
sons encore aujourd'hui. Il faisait exécuter d'immenses 
améliorations à nos ports de mer, et il a prévu et indi- 
qué toutes celles dont ils sont susceptibles. — Il a été 
donné à cet homme extraordinaire de construire trente- 
trois places neuves, de faire travailler à trois cents pla- 
ces anciennes, en y faisant des corrections ou additions 
plus ou moins considérables, et, ce qui est plus prodi- 
gieux encore, de conduire cinquante-trois sièges et de 
se trouver à cent quarante actions de vigueur. 

Toutes ses idées, épurées au creuset de la pratique de 
tant de travaux gigantesques, de tant d'actions de guerre 
(et la guerre est le plus infaillible des moniteu)*s, elle ne 
laisse presque jamais une faute impunie), ont dû ac- 
quérir, et ont acquis , en effet, la rectitude et la vérité 
d'une proposition d'ËucIide. Jamais pareil phénomène 
ne se représentera dans les révolutions futures des âges ; 
jamais il ne sera accordé à aucun mortel de conduire 
cinquante-trois sièges et d'y survivre : l'Éternel avait 
couvert de son égide cette précieuse vie ; pendant un 
demi-siicle , il l'avait promenée à travers le feu et les 
plus grands périls, et, par une série non interrompue 
de miracles , il l'en avait tirée saine et sauve et rayon- 
nante de gloire, pour qu'elle devîntrornement et l'hon- 
lïeur de l'humanité, et le type parfait du tact le plus 
exquis, du jugement le plus sain et de l'expérience la 
plus consommée ; puis, pour rabaisser notre orgueil, il 
a permis qu'une si haute renommée ne pût défendre ses 
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œuvres contre les attaques de la médiocrité vaniteuse, 
de l'ignorance et de l'envie. — Tant que ce grand pre- 
neur de villes brilla sur notre horizon, on opposait son 
autorité à celle de toute l'Europe , comme à Rome, jadis, 
on opposait l'avis de Caton à la décision des dieux 
mêmes, et sa cendre était à peine refroidie que des gâ- 
cheurs * ont osé porter une main sacrilège sur le monu- 
ment admirable que nous avait légué son génie. 

Témoin , sur la fin de sa carrière, des calamités qui 
fondirent sur la France, épouvanté lui-même des im- 
menses progrès qu'il avait fait faire à l'attaque des 
places, Vauban, voyant toute l'Europe prête à se ruer 
sur sa malheureuse patrie, essaya de rétablir l'équilibre 
qu'il avait rompu. Il mit en œuvre tous les trésors de 
son immense savoir, acquis au milieu de tant de hasards 
et de périls, et ses réflexions profondes l'amenèrent à 
inventer son système à tours bastionnées. Jamais l'ho- 
rizon n'avait été plus sombre, jamais plus grands dé- 
sastres n'avaient imploré les ressources du génie, et 
jamais génie ne fut plus à la hauteur des circonstances. 
Après avoir mis la dernière main à sa création, Vauban 
l'examina attentivement, et il en fut satisfait. Il voulait 
remédier aux ravages du ricochet, et donner à l'assiégé 
les moyens de disputer longtemps le terre-plein des 
contre-gardes, conserver intact le feu d'urf grand nom- 
bre de pièces pour balayer le couronnement des brè- 
ches, et son but était parfaitement atteint. Nous espé- 



* On appelait gâche, à l'école de Mézières, la collection des dessins de 
détail de tout le front moderne que chaque élève était obligé de copier, 
et qui composait la presque totalité de renseignement. Les élèves ont- 
ils voulu d'un seul mot stigmatiser cet enseignement?... Je Tignore. 
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rons prouver qu'il é0t impodsible de tien imaginer de 
pluB simple, de pluB efficace et de plus rationneL 

Vauban était convaincu que la résistance de son front 
de Neuf-Brisach devait être d'au moins un tiers ou de 
moitié supérieure à celle des autres ! Nous verrons 
quelle autre conviction on lui a opposée, et nous en 
rougirons ! Vauban croyait que désormais il ne serait 
plus permis de fortifier les places que d'après son der- 
nier système, puisqu'il était infiniment meilleur, et, 
depuis sa mort, on n'a pas édifié une seule tour bas- 
tionnée I... il affirmait, enfin, que le tracé de Neuf- 
Brisach était préférable à tous les autres , eu égard à la 
manière d'attaquer de son temps. Personne n'a osé le 
contredire ; la manière d'attaquer est devenue plus fu- 
rieuse encore , la grêle des bombes, des ricochets, a 
encore augmenté depuis Vauban, et cependant on en- 
seigne à l'école toute autre chose. On a perverti toutes 
les doctrines pour courir après des perfections imagi- 
naires et fantastiques ; on nous a accoutumés à n'avoir 
plus pour Vauban qu'une estime de paroles, et son der- 
nier chef-d'œuvre reste enfoui dans la poussière de nos 
cartons. 

Il ne faut pas croire pourtant qu'on ait pu garrotter 
ainsi plusieurs générations dans les langes de l'ensei- 
gnement sans que quelques cris de douleur, d'indigna- 
tion, se soient fait entendre de temps à autre, sans qu'il 
se soit fait quelques efforts pour rompre ces liens. 

Quelques esprits supérieurs ont échappé à Taveugle- 
ment général!... Bousmard, tout couvert qu'il est de 
la poussière de l'école , tout imprégné de kt fausse 
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science qu'il y a puisée * , ne peut s'empêcher de recon- 
naître que Ton s'est étrangement trompé dans l'évalua- 
tion de la résistance d'un front de Neuf-Brisach. Il en 
fait l'attaque tout en supposant que les fossés sont secs 
(ce qui est au grand désavantage de ce tracé) , et il 
pousse la hardiesse jusqu'à trouver que sa résistance 
est bien supérieure à celle d'un front de Cormontain- 
gne, même surchargé de contre-gardes j cequi, naturellement, 
contrarie beaucoup les professeurs et les preneurs du 
tracé moderne. 

Mais celui qui a le mieux jalonné la fausse route où 
nous sommes engagés , celui qui a marqué du doigt 
cette déviation des vrais principes et des règles de la 
logique et du sens commun, c'est l'homme célèbre qui 
a organisé la victoire au temps de la République, c'est 
Carnot, homme de tête et de cœur, mathématicien dis- 
tingué , esprit lucide et vaste, grand administrateur et 
grand stratégiste, républicain par conviction, mais assez 
bon citoyen pour sacrifier ses principes au salut de son 
pays ; assez clairvoyant pour découvrir , en 1814, que 
Napoléon seul pouvait alors sauver la France et la pré- 
server de la honte de subir le joug de l'étranger ; assez 
honnête homme pour comprendre que l'indépendance 
nationale est la loi suprême à quoi il faut tout sacrifier. 

Voici ce qu'on lit dans le discours préliminaire de 
son mémoire sur la fortification primitive : 

« Les disciples (de Vauban) , au nombre desquels 
<t M. de Cormontaingne tient le premier rang, tout en 

^ Si le lecteur est scandalisé^ et peut-être même indigué^ de ces pro- 
positions nuil sonnantes et très-peu orthodoxes^ je le suppHe d'avoir un 
peu de patience : elles seront prouvées mathématiquement en leur lieu 
et placé. 
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« affectant la plus scrupuleuse fidélité aux principes de 
« leur maître, exclurent, néanmoins^ précisément celui 
« de ces principes que M. de Vauban avait regardé 
« comme seul capable de rétablir l'équilibre perdu ; 
« les casemates furent abandonnées de nouveau et dé- 
« cidément bannies des fortifications modernes. On 
a imagina un nouveau système qui fût annoncé comme 
« une simple modification de celui de Neuf-Brisach 
« quoiqu'il en différât par ce point essentiel*. On éta- 
« blit des formules pour calculer la durée probable des 
« sièges suivant la nature de leur tracé seulement, et sans 
« y tenir aucun compte ni des actes de vigueur que 
« peut faire une garnison , ni des moyens que peut/wo- 
(( curer la disposition des ouvrages , soit pour favoriser les coups 
« de mainy soit pour mettre Vartillerie à couvert ^. 

« On décida, d'après ces formules, qu'on avait at- 
« teint le maximum de la perfection, et il fut en quel- 
ce que sorte interdit d'autorité aux jeunes officiers du 
« génie de se livrer à de nouvelles recherches sur la 
« môme question. 

« C'est ainsi que cette branche de la science militaire 
« devint une sorte de transaction tacite entre l'assié- 
« géant et l'assiégé; que des retirades méthodiques 
« fixèrent l'époque précise de la capitulation pour cha- 
« que ordre de forteresses; que ce ne fut plus l'art de 
« défendre les places qui fut enseigné dans les écoles, 
« mais celui de les rendre honorablement, après cer- 
« taines formalités convenues. 

^ Et par beaucoup d'autres; c*est un tracé à peu près calqué sur ceux 
qu'avait abandonnés Vauban. G*est un pas rétrogade, c*est un système 
entièrement différent de celui de Neuf-Brisach ! 

• Il faudrait ajouter encore ; soit pour la dérober au ricochet. 
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a Une réflexion bien simple aurait dû cependant faire 
reconnaître tout de suite le peu de solidité des bases 
« de ce calcul : c'est qu'il est établi en principe dans 
« l'art militaire et prouvé par un grand nombre d'expé- 
« riences, que toute place qui peut être ravitaillée à vo- 
ce lonté, comme le sont ordinairement les ports de mer, 
« est toujours très-difficile à prendre, quel que soit 
« d'ailleurs le tracé de sa fortification. Il n'est donc pas 
« vrai que ce tracé soit le seul ni même le principal élé- 
« ment de la défense. C'est au contraire un élément 
« tris-secondaire. Le principal, comme on le voit par le 
« fait que nous venons de rapporter, consiste dans la 
« force et la vigueur de la garnison, et le matériel des 
« approvisionnements. » 

Ce paragraphe résume à lui seul toute la question que 
j'ai à traiter. Il est étincelant d'évidence et de clarté, et 
Ton conçoit difficilement que des esprits exacts et con- 
sciencieux, accoutumés à la rigueur du raisonnement 
mathématique, après avoir lu ces lignes, aient continué 
de s'étendre nonchalamment et de s'endormir sur le 
coussin de la routine, et n'aient pas songé à s'enquérir 
comment, d'après quelle autorité et sous quel prétexte 
on avait déserté la bannière de Vauban. 

Le narcotique de l'école a plongé nos âmes dans une 
telle torpeur que le coup de fouet de Carnot n'a pu les 
réveiller. Son admonition a passé inaperçue, et sans 
qu'on se soit le moins du monde tourmenté de lui ré- 
pondre et de le réfuter ( ce qui au reste n'était pas fa- 
cile), on a continué de se traîner dans le sentier battu et 
d'enseigner les mêmes erreurs. 

11 faut tâcher cependant de secouer cet engourdisse- 
ment. Carnot avait mis beaucoup démesure et d'urbanité 
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dans ses remarques, et elles ont glissé comme une ombre 
légère sans laisser la moindre trace et sans troubler le 
moins du monde la quiétude et la fermeté du professo- 
rat. Elevé dans le culte de Cormontaingne, Camot n*a 
pas osé s'attaquer trop ouvertement à cette idole, de 
crainte d'être brisé dans le cboc. Le prestige de ce nom 
de Cormontaingne était encore imposant vers la fin du 
dix-buitième siècle, mais il s'est bien amoindri de nos 
jours, et l'aurore de la justice commence à poindre. 
Les biograpbes eux-mêmes osent prendre à cette heure 
la liberté grande de douter de son génie ! Déjà les plus 
capables apprécient ce laborieux compilateur à sa juste 
valeur ! et si le tracé de son front moderne jouit en- 
core de l'avantage d'être regardé comme le seul type 
en fortification, c'est que Cormontaingne, que l'on a 
cru sur parole, n'a cessé de répéter que ce tracé était 
une émanation de celui de Neuf-Brîsach, dont il ne dif- 
férait que par quelques petites corrections infiniment 
légères. Ainsi c'est la grande ombre de Vauban qui a 
protégé les œuvres de son détracteur. 

Aujourd'hui, quoique ce tracé moderne soit le seul 
vraiment classique adopté par l'Etat, chaque professeur 
le dénigre, fait ressortir ses défauts et lui porte les plus 
rudes coups; ce n'est plus qu'un canevas oii chacun 
vient broder ses corrections, ses prétendues améliora- 
tions et ses utopies. Je vais tâcher de remettre chaque 

É 

chose à sa place et de rendre à chacun ce qui lui appar^ 
tient; pour cela il faut commencer par examiner les 
propriétés que Vauban attribue à son dernier système. 
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Propriétés du tracé de Neuf-Brisach^ tirées textuellemetit du 

mémoire de Vauban. 

« 1 ® La place bâtie ainsi porte naturellement son re- 
tranchement, le meilleur de tous sans contredit, puisqu'il 
est tout à fait détaché des bastions du secours des- 
quels il n'a que faire pour sa défense particulière. » 
« 2*^ Les contre-gardes occupent la place des bastions 
et, en ayant toutes les propriétés, sont capables des 
mêmes défenses, avec cette dififérenceque, quand les 
bastions attachés sont ouverts et Yennemilogé en brèche, 
la défense mollit beaucoup et ne va plus guère loin, 
à cause des grands périls auxquels le soutien des as- 
sauts expose la place, au lieu que la défense des con- 
tre-gardes ou bastions détachés se peut opiniâtrer dans 
toute rétendue de ces pièces et ^e disputer pied à pied 
et de traverse en traverse, tant que le terrain peut fournir 
( de l'espace à se retrancher, sans exposer la place à 
qui il reste toujours de quoi faire sa défense particu- 
lière, parce qu'elle en est séparée par un bon fossé. 
« 3** Que ces tours ne sauraient être battues de la campagne 
ni d'aucun autre endroit que du sommet des bastions 
mêmes environnants ; ni leurs flânes que des autres 
bastions opposés oîi l'ennemi ne saurait monter du 
canon qu'avec des difficultés immeiises et après en être 
totalement le maître : encore n'en saurait-il mettre sur 
les flancs de ces pièces sans présenter le rouage à la place 
et se mettre dans les revers de ses tours, et par con- 
séquent s'exposer aux flancs, batteries d'é.charpe, de 
front et de revers, et à l'effet des mines préparées, 
des bombes, des pierres, etc. Sans parler du mous- 
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« qaet qui ne manque personne de si près On 

« laisse à juger à ceux qui savent ce que c'est, du pé- 
a ril et de la peine que l'ennemi aura à essuyer pour 
« pouvoir réussir à se poster assez bien pour de là 
u pouvoir battre et démonter les flancs des tours, et 
« combien ces chicanes doivent consommer de troupe. 

« 4^ On y peut donc nonnseulement attendre l'effet 
« des première, deuxième et troisième mines, mais en- 
« core de celle des tours mêmes, sans risquer la place, 
<i puisque les premières brèches ne seront pas capables 
« d'y faire une véritable ouverture à cause de leur der- 
ii rière qui demeurera toujours sur son plomb. 

« 5* La garde ordinaire des places, suivant ce sys- 
tt tème, sera beaucoup plus commode, parce que les 
a rondes n'auront pas tant de chemin à faire , et qu'il 
a y faudra moitié moins de sentinelles. 

« 6* Ces tours portent leurs contre-mines avec elles, 
« par la profondeur de leur souterrain dont le fond se 
« trouvant très-voisin des mines, il sera aisé de les pré- 
« venir, les éventer et de les empêcher de nous pren- 
« dre le dessous. 

« T Elles n'ont pas lieu de craindre le ricochet ni les 
« bombes qui sont les foudres des places de ce temps- 
ce ci, parce que pour que l'un et les autres puissent leur 
« préjudicier, il faudrait les pouvoir voir de loin, ce 
« qui ne se pourra ; et quand on les verrait, leur peti- 
H tesse donne peu de prise aux bombes et point du tout 
(( au ricochet, parce qu'il faut de l'espace aux boulets 
« pour pouvoir prendre leur plongée, qui ne se trouve 
(( pas ici. 

« 8* Ces mêmes souterrains pourront servir de caves 
« très-bonnes et très-spacieuses à la place. 
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« 9"* De très-bons magasins à poudre, plus sûrs que 
« les ordinaires, mieux placés et capables d'une bien 
« plus grande quantité de poudre, puisqu'ils en peu- 
« vent contenir jusqu'à 7 ou 800 milliers, ce qui fera 
<( qu'on n'aura pas besoin d'en faire d'autres. 

« 1 0® Leur haut pourra servir de très-bons greniers 
« pour vingt mille septiers de grains, s'il est besoin 
« d'autant, s'entend si on les couvre et qu'on y fasse 
« des planchers comme les proposés à Belfort. 

« ir Si le roi agrée ce système, il est très-sûr que 
« la place sera fermée un an plutôt, et que si on est 
« pressé, on pourra faire tous les dehors de terre, et 
(( à la hâte, pour après les faire à loisir pièce après 
« l'autre, selon le temps qu'on aura d'y travailler, qua- 
« lité qui est encore très-avantageuse. 

« 11 faut avouer que toutes ces propriétés, qui ne se 
« trouvent point dans les autres systèmes, et notam- 
(( ment cette prolongation certaine de défense d'un grand 
« tiers, ou de la moitié de plus sans exposer la place à 
c( être emportée, acquiert un ^rand mérite au système 
« et le met fort au-dessus des autres. 

« 11 n'y a donc que sa cherté qui puisse lui donner 
(t l'exclusion, car tous ces avantages sont aussi certains 
« qu'une démonstration de géométrie , n'y ayant pas même 
« la moindre apparence de lui en disputer aucun. 

« La différence de son prix avec le pre- 

« mier est de 516,960 fr. 

« et avec le second, qui est celui des 

<( orillons, de 72,682 * 

4 Vauban présentait au roi trois projets : l'un, près- du fort Mortier, 
I. ' 10 



I 
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« Celte différence de prix, comparée au mérite de 
a tous les trois, quoique considérable, notamment à 
« l'égard du système à demi-revêtement, ne mérite 
« pas qu'on en fasse cas au préjudice de celui qui est 
« en toutes choses préférable aux deux autres. » 

Fait à Strasbourg, le 20 juin 1698. 

Signé : Vauban. 

11 suit de là que la différence de prix d'un front de 
Neuf-Brisach comparé à celui d'un front ordinaire avec 
orillons est environ d'un cinquantième seulement. 

Voilà une série d'admirables propriétés que Vauban 
découvrait dans son tracé à tours bastionnées. Il annon- 
çait formellement que ce tracé était d'une garde plus 
facile, qu'il exigeait moitié moins de sentinelles, et 
qu'il devait résister moitié plus que les autres. — Il ne 
pensait pas que l'assiégeant pût établir des batteries 
de brèche dans les contre-gardes , contre les tours bas- 
tionnées, et il était convaincu que le seul moyen de 
réussir dans l'attaque de ce système était d'attacher le 
mineur aux tours bastionnées ou de faire une trouée à 
la sape à travers le terre-plein des contre-gardes, afin 
que les batteries établies sur le chemin couvert pussent 
découvrir les tours assez bas pour les ouvrir et y faire 
une brèche praticable. — Il disait enfin que les tours 

à demi-reTétemenl, et qu'il estimait à 3^331^915 fr. 

l'autre^ pour Neuf-Brisach, sniTant le tracé ordinaire 

avec bastions h orillons, estimé 3^976,193 

et celui à tours bastionnées^ estimé 4^048,875 

d'où il suit que le projet à tours bastionnées coûtait 72,682 fr. de plus 
que celui à tracé ordinaire avec bastions à orillons, et 516,960 fr. de 
plus que le trace à demi-revétement. 
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bastionnées portaient avec elles leurs contre-mines 
et leur retranchement. 

Voici comment il s'exprime à cet égard dans son 
mémoire sur Belfort : 

« Soit que Ton fasse brèche aux tours par la mine ou 
(( par le canon ou par les deux à la fois , et quand 
« bien même on détruirait les flancs, ce qui ne se fe- 
« rait ici tout d'un coup, ni en une fois, ni en peu de 
« temps, il est bien certain que le derrière de la tour 
« demeurera debout ; auquel cas , débarrassant les 
« embrasures, on aura de nouvelles défenses et de 
« nouveaux flancs par lesquels on pourra jeter du feu, 
<( des bombes et des grenades sur le mineur et tirer 
« du mousquet comme des autres. » 

S'il m'était permis de parler après notre grand maître, 
j'ajouterais : Ce système a encore la propriété de faci- 
liter le défilement dans les pays de hautes montagnes, 
et la nécessité, malgré les us et coutumes de l'école, 
nous a forcés d'y recourir à Embrun. 

Aucune des assertions de Vauban n'a été contredite. 
Personne n'a osé les regarder en face et les combattre 
ouvertement ; et cependant il n'est plus question du 
système à tours bastionnées. A-t-on découvert enfin 
un autre système qui lui soit préférable, qui assure 
aux garnisons les moyens de pousser plus loin la dé- 
fense? C'est ce que nous verrons dans les chapitres 
suivants. 



iO. 



CHAPITRE m. 



Opinion de Cormonlaingne sur le dernier tracé de Vauban. — Moyens qu'il a 
employés pour faire sabstiluer ses idées à celles de ce grand homme. 



Nous avons remarqué que le siècle de Louis XV, 
époque de la décadence de lart militaire, de la déca- 
dence de tous les arts, était aussi parvenu à faire reje- 
ter dans l'oubli les dernières et les plus sublimes 
conceptions de Vauban, pour y substituer les combi- 
naisons les plus mesquines et les plus misérables. Le 
cachet de ce siècle était de mettre de l'importance à 
des minuties, à des bagatelles, et de négliger et de 
mépriser les choses importantes- Cormontaingne est, 
de tous les ingénieurs qui sont venus après notre 
grand maître, celui qui a le plus contribué à le discré- 
diter. Peut-être même pourrait-on croire qu'il est le 
seul auteur de cette grande calamité, et que ses con- 
temporains ont été dupes de son savoir-faire masqué 
sous un air de fausse bonhomie. — 11 n'en est rien, et 
jamais Cormontaingne ne fût venu à bout de sa déplo- 
rable entreprise, sans un concours fortuit de circons- 
tances qu'il lui était impossible de prévoir ; mais enfin 
il a l'honneur , si honneur il y a , d'avoir le premier 
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attaipié le tracé de ^enf-Brisaeh ; et fl est important 
d'examiner avec la pins scmpnlense attention ses écrits 
et ses opinions, de le snivre pas à pas dans sa marche 
oblique, dans ses stratagèmes et ses insinuations, et 
surtout de bien r^;arder s'il n'a pas motivé son acte 
d'accusation sur des faits matériellement faux. 

Comme il s'agit ici de la réputation de deux hommes 
célèbres, quoiqu'à divers titres, nous citerons textuel- 
lement ; car il importe qu'on ne puisse nous accuser de 
travestir les pensées dç Cormontaingne pour en faire 
plus aisément justice ! — Voici comment Cormontain- 
gne exprime son admiration pour le dernier système 
de Yauban : « Ce ne fut qu'en 1700 que M. de Yauban 
^< traça les fronts de Neuf-Brisach, c'est-à-dire après que 
a ce yranà homme fut parvenu a s(m plm bout deqri de science^ 
a et qu^il eut joint une langue étude et une très-grande e-xpi- 
a rience de la guerre à ses admirables talents twturels. Ce fut 
a donc là qu'il disposa le front de fortification suivant 
u ses derniers sentiments sur cet objet. Aussi regardons- 
« nous comme un devoir essentiel aux of&ciers de notre 
« corps d'étudier attentivement toutes les propriétés 
a de ce tracé, avec quelques changements légers, à la 
<( vérité, mais avantageux, auxquels le tracé de Neuf- 
« Brisach a donné lieu depuis la mort de Vauban, nous 
(( faisant gloire de suivre, autant que nos lumières ont 
(( pu nous le permettre, les maximes de M. de Vauban, 
(( notre illustre maître, et ne les quittant qu autant quil 
(( Ta fait luÀ'méme^ lorsque, sur la fin de sa vie, il avait 
« ajouté de nouvelles lumières à celles qu'il avait vers 
« le commencement de ses glorieux travaux. » — Et 
plus loin, il dit encore : « C'est pour obtenir cette 
(( double enceinte que M. de Vauban détacha le bas- 
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« tion du corps de place à son tracé de Neuf-Brisach. 
« Mais quand il fit construire cette place vers 1698 ou 
« 1700, il n'avait point encore reconnu le désavan- 
« tage des tours bastionnées; au lieu qu'en 1706 , 
a l'année avant sa mort, c'est-à-dire lorsqu'il mit par 
« écrit ses dernières réflexions sur le mérite des divers 
<( ouvrages de la fortification dans son mémoire sur la 
« défense des places , ce fut alors qu'il nous déclara 
« toute la préférence qu'il donnait finalement et déci- 
« dément au petit ou moyen bastion dont il s'agit ici, 
« sur les tours bastionnées dont il ne dit pas un mot ! ! » 

Où Cormontaingne a-t-il découvert que Vauban 
abandonne l'idée des tours bastionnées dans son écrit 
de 1706? Il dit positivement et tris-décidiment dans son 
Appendice au traité de la défense des places , et cet ap- 
pendice est évidemment postérieur au Traité de la dé- 
fense : « De tous les systèmes de fortification que l'usage 
(( a introduits, celui des tours bastionnées est sans contredit le 
« meilleur ! C'est là ce que Cormontaingne appelle ne 
« pas dire un mot des tours bastionnées ! ! 

11 serait bien étonnant que les contemporains de Cor- 
montaingne eussent été dupes d'un pareil subterfuge ; 
qu'ils n'eussent pas aperçu la contradiction qui existe 
entre les premières lignes du paragraphe cité et les der- 
nières; qu'ils n'eussent pas reconnu que ces change- 
ments soi-disant légers, proposés par Cormontaingne, 
anéantissent complètement l 'idée-mère de ce beau sy- 
stème de Neuf-Brisach et lui enlèvent toutes ses pro- 
priétés de fortification redoublée ou à double enceinte ; 
qu'ils n'eussent pas réfléchi enfin que c'est précisément 
vers la fin de sa carrière et lorsqu'au avait ajouté une longue 
étude et une très-grande expérience de la guerre à ses 
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admirables talents naturels, que notre illustre maître a 
trouvé son tracé à tours bastîonnées. — Il serait bien 
extraordinaire que nos devanciers, dans une chose 
aussi grave, et lorsqu'il s^agissait de coniger Vauban^ 
eussent cru Cormontaingne sur parole et qu'ils n'eus- 
sent fait aucune recherche pour vérifier si effectivement 
Vauban, sur la fin de sa vie, avait abandonné son sys- 
tème à tours bastionnées. 

Le voile qui couvre ce mystère est facile à fi^oulever. 
— Les Mémoires de Cormontaingne sont restés ense- 
velis dans la poussière des cartons du ministère de la 
guerre, jusqu'à ce que M. de Fourcroy les en a tirés; 
et personne n'avait intérêt à relever les erreurs qui 
pouvaient s'y montrer, et à les réfuter. 

Quoi qu'il en soit, Cormontaingne a écrit lui-même 
sa condamnation, car il est faux que Vauban ait aban- 
donné, sur la fin de ses jours, son système à tours bas- 
tionnées. De deux choses l'une : ou l'on a voulu nous 
tromper, dans l'intention de substituer les idées de Cor- 
montaingne à celles de Vauban, ou l'on a été induit en 
erreur par une mauvaise édition de la Défense des places^ 
dans laquelle on avait mêlé et confondu un discours de 
Deshoulières. On lit effectivement dans ce discours : 
« Le plus sûr et le plus utile de tous les retranche- 
« ments est celui d'un petit ou moyen bastion dans 
« les bastions attaqués, d'autant qu'un retranchement 
« fait de cette manière forme une seconde place qui a 
« presque les mêmes défenses, » etc., etc. 

Il est difficile de croire que les preneurs de Cormon- 
taingne fussent dans l'erreur. Tout le monde savait que 
l'édition de 1769, de la Défense des places, n'était qu'une 
mauvaise spéculation de librairie, etBousmard, dans sa 



•J 



SUR LE DERNIER TRACÉ DE VAUBAN. 153 

préface, flétrit cette spéculation des termes les plus 
méprisants. — Au reste, que Cormontaingne, Fourcroy 
et leurs disciples, aient été dupes ou non de cette su- 
percherie , il ne nous est plus permis de l'être depuis 
que nous avons vu, sur le manuscrit de Deshoulières, 
cette note écrite de la main de Vauban : « Et que 
« feront les bombes? Seront-elles sans effet dans ces 
« petits bastions? » 

Voilà donc qui est parfaitement éclairci. Jamais 
Vauban n'a renoncé à ses tours bastionnées. Jusqu'à la 
fin de sa vie, il a proclamé ce système le plus parfait qui 
eût été inventé jusqu'* alors, et le corps du génie a été étran- 
gement mystifié. 

Il ne reste donc plus l'ombre d'un prétexte pour 
persister dans le tracé dit moderne ; car Cormontaingne 
proclame qu'il se fait gloire de suivre toujours les 
idées de Vauban, et qu'il ne s'en écarte qu'autant que 
ce grand homme les a abandonnées lui-même. 

Nous pourrons discuter par la suite s'il y aurait avan- 
tage à substituer les petits bastionnets aux tours bas- 
tionnées. Mais il faut d'abord poser comme un axiome 
irréfragable ces mémorables paroles de Vauban, que 
le système de Neuf-Brisach porte avec lui son retranche- 
mentj le meilleur de tous sans contredit, s'il ne peut être 
ouvert du dehors, propriété que n'ont aucun des re- 
tranchements que Cormontaigne a voulu lui sub- 
stituer. ♦ 

Il faut prévoir toutes les objections; les admirateurs 
du front moderne pourraient dire : Eh bien ! soit, Cor- 
montaingne s'est trompé ou a voulu nous tromper; mais 
son but était d'introduire des perfectionnements dans 
son art, et la fin justifie les moyens. Il n'aurait jamais 
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réussi, s'il s'était annoncé hautemenl comme un réfonna- 
teur, comme un pédagogue traitant Vauban en écolier, 
et dont il s'arrogeait le droit de corriger les œuvres. 
La réputation colossale de Vauban devait lui imposer ; 
et il était obligé de présenter le tracé moderne, qui 
anéantissait toutes les propriétés de celui de Neuf-Bri- 
sach, comme n'en différant que par quelques changements 
légers y à la vérité^ mais avantageux. 

J'admets cette excuse ; je veux bien que Cormontain- 
gne ait eu recours à la ruse et au mensonge dans le 
but d'introduire des perfectionnements utiles : alors, 
pour achever notre lâche, il devient indispensable 
d'examiner si ces prétendus perfectionnements n'ont 
pas en réalité fait rétrograder l'art, bien loin d'être 
aussi avantageux qu'il le prétend. 

Laissons donc parler encore Cormontaingne ; voypns 
quelle couleur il saura donner à ses innovations. (Tracé 
du front moderne^ chapitre VI, édition Augoyat.) 

« Ce fut à l'imitation du tracé de Neuf-Brisach que 
l'on adopta successivement pour Metz ceux qui furent 
exécutés à la double couronne de Moselle, puis à 
celle de Belle-Croix, où Von approcha encore davantage du 
bon modèle^ etc. — Enfin, si nous réunissons les idées 
du tracé de Neuf-Brisach, et les petites additions 
qu'on y a faites pour Metz , il en résulte un front 
( tel que celui de Neuf-Brisach, quant au tracé princi- 

< pal, mais amélioré. Nous comptons faire voir^ par un exa- 

< menbien discuté^ un très-grand nombre de preuves de 

< l'excellence de ce tracé que nous regardons comme le 
i plus parfait qui ait été imaginé jusqu'à présent (p. 66 
( du Mémorial). Nous sommes persuadé qu'aucun autre 

système soit ancien, soit moderne, quelque étendu et 
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(' chargé d'ouvrages qu'il puisse être, n'équivaut à ce- 
« lui-ci tout simple qu'il est, et nous comptons en por- 
« ter les preuves dans nos Mémoires jusqu'à la démons- 
« tration. » 

Ainsi Gormontaigne nous promet un examen bien 
détaillé, une discussion approfondie ; il doit apporter , 
non-seulement un grand nombre de preuves, mais la 
démonstration de l'excellence du tracé de Belle-Croix, 
le plus parfait qui ait été imaginé jusqu'à présent!!! — 
Confiant dans ses promesses, j'ai feuilleté son livre, j'ai 
cherché partout ces preuves, cette démonstration, et je 
n'ai rien trouvé; mais arrivé à la page 218, j'ai enfin 
découvert ces paroles : et en y admettant toujours les 
changements du tracé moderne, dont nous avons vu Vuti- 
lité démontrée par tant de preuves ! — Et ces preuves n'exis- 
tent nulle part, car Cormontaingne n'a pas osé pousser 
l'audace jusqu'à établir, au moyen de ses journaux de 
sièges fictifs, la comparaison entre le tracé de Belle- 
Croix, ce modèle par excellence, et le front de Neuf- 
Brisach. 

Cette tactique est audacieuse, mais en même temps 
assez grossière, et Ton ne sait lequel admirer le plus, ou 
de l'imperturbable assurance du novateur qui prétend 
que le tracé de Belle-croix est celui de Neuf-Brisach 
amélioré^ ou de l'aveuglement et de la crédulité de ses 
contemporains et de ses successeurs ! ! Mais non ; ses 
contemporains n'ont pas ajouté foi à ces accents de la 
vanité; ils ne pensaient pas que la couronne de Belle- 
Croix fût un chef-d'œuvre de l'art; ils ne voyaient là 
qu'un assemblage de bastions et de demi-lunes, comme 
on en faisait partout, avant l'invention du tracé à tours 
bastionnées. Nous fournirons à cet égard , le témoî- 
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gnage de Cormontaîngne lui-même. L'honneur d'avoir 
fait construire deux grandes couronnes dans une seule 
place l'a enivré et lui a tourné la tête;... et si je le 
croyais nécessaire, il me serait bien facile de prouver 
que ces ouvrages de Moselle et de Belle-Croix sont loin 
de mériter la réputation qu'on a voulu leur faire ; et 
que les détails, le tracé, et même l'idée première et 
d'ensemble ne sont pas des merveilles. Pendant sa vie, 
Cormontaingne était loin de recueillir tant de témoigna- 
ges d'estime et d'amiration ; car il ne cesse de crier 
qu'on ne lui rend pas justice ; il ne cesse de se plaindre 
de ses supérieurs et de ses égaux , et l'on ne pouvait 
jamais élever ses récompenses à la hauteur de ses 
prétentions. Ce n'est que plus tard que son disciple, 
M. de Fourcroy, parvenu au faîte du pouvoir, a eu l'idée 
d'échafauder sa propre renommée sur les mémoires 
de Cormontaingne qu'il avait copiés au début de sa 
carrière, et ensuite arrangés et retouchés. C'est M. de 
Fourcroy qui a organisé l'enseignement à l'école de 
Mézières, et qui y a introduit le culte du tracé mo- 
derne ! ! ! 

Il a fallu pervertir bien des générations pour persua- 
der au corps du génie que tout le mérite du tracé de 
Neuf-Brisach consistait dans le tracé des contre-gardes 
et dans quelques centimètres de plus ou de moins à 
donner à la perpendiculaire, aux flancs et aux faces de 
ces contre-gardes. Hélas I si nous n'avions pas cette 
excuse, une telle aberration serait bien honteuse. Peu 
à peu, Cormontaingne s'enhardit ; il abandonne les pré- 
cautions oratoires dont il s'était couvert, pour attaquer 
la renommée de Vauban ; il en vient à critiquer fran- 
chement le système des tours bastionnées, et à prouver 
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que cette conception de notre grand ingénieur, élaborée 
sur la fin de sa carrière, alors qu'il avait joint une 
longue étude et une très-grande expérience de la guerre 
à ses admirables talents naturels, est néanmoins la 
chose la plus pitoyable ! écoutez : 

« L'histoire du siège de Landau, en 1713, nous ap- 
« prend par expérience le peu d'utilité des tours bas- 
a tionnées^ sous le rapport de la défense, et que quelques 
places où l'on en a construit feraient bien peu de 
« résistance après la prise des contregardes ou bastions 
« détachés qui couvrent les tours. Le feu souterrain de 
« ces tours ne peut avoir lieu ; la fumée étoufferait ceux 
« qui le serviraient ; de plus, leur terre-plein supérieur 
« ou plate-forme est inhabitable lorsque l'ennemi bat 
« les parapets en maçonnerie d'un espace si resserré ; 
« le seul remède à ce défaut, sUl était question d'améliorer 
« une place ainsi tracée^ serait de faire, dans les contre- 
ce gardes de l'attaque, des coupures ou retranchements 
« avec escarpe ou contrescarpe, revêtus, c'est-à-dire, 
« construits à l'avance et très-solides. » 

On voit qu'ici Cormontaingne jette le masque ; et son 
admiration pour Vauban fait place à l'admiration mieux 
sentie qu'il a pour ses propres œuvres ! . . . s'*il était ques- 
tion d'^améliorei' une place ainsi tracée ! ces mots exhalent, 
selon moi, une forte odeur de dénigrement et de mépris 
ainsi que la plus haute opinion de son propre mérite ! 
et je trouve cette phrase, passablement insolente. Au- 
paravant, le tracé de Neuf-Brisach, avec de tous petits 
changements très-légers, était tout ce qu'il y avait de 
plus parfait au monde;... actuellement, c'est une con- 
ception assez misérable qui a surpris la religion de notre 
grand maître ; elle ne vaut pas la peine que le savant 
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Cormontaîngne y applique ses corrections, il a quelque 
chose de plus merveilleux à nous offrir : un tracé modèle 
qui doit faire reléguer le tracé de Neuf-Brisach dans la 
poussière de nos archives, le tracé moderne enfin, œu- 
vre de Cormontaingne, qui, selon lui, mérite seul notre 
admiration ! il est évident que c'est bien là toute la 
pensée de Cormontaingne ! Son outrecuidance passe 
toutes les bornes I elle ressortira mieux encore quand 
nous aurons examiné la valeur des prétendues correc- 
tions que cet ingénieur veut appliquer au tracé de 
Vauban. 

Disons d'abord qu'il est de toute fausseté que le 
siège de Landau, en 1713, ait démontré le peu d'utilité 
des tours bastionnées. Il a mis, au contraire dans le 
plus grand jour, leur excellence, car l'assiégeant, au 
lieu de pousser ses attaques sur les tours, s'est jeté 
dans un terrain bas et inondé, dans l'eau, dans des fla- 
ques, dans la rivière, jugés jusqu'alors inabordables, 
pour atteindre la contre-garde du réduit qui passait, 
jusqu'alors, pour n'être pas un point d'attaque; et il 
n'avait pas même encore établi de batteries de brèche 
contre les contre-gardes des tours lorsque la place se 
rendit, après 58 jours de tranchée ouverte et 13 jours 
de blocus : total 71 jours. 

Je ne veux pas profiter d'une erreur de Cormontaingne 
ou d'une faute de copiste: il serait possible qu'il eut 
voulu parler du siège de 1703, où les Français ont atta- 
qué par les contre-gardes ; mais tout le monde sait que 
la reddition prématurée de la place a été occasionnée 
par le gain de la bataille de Spire, et par la galanterie 
(jii'on a faite au gouverneur, le comte de Frise, de lui 
renvoyer son fils qui avait été fait prisonnier à cette ba- 
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taille. Les assiégés n'ont fait aucun effort pour disputer 
le terre-plein des contre-gardes, et Ton sait bien qu'une 
place ne peut résister par elle-même, et lors même que 
la garnison ne veut pas se défendre. Il est à remarquer 
d'ailleurs que nous n'avons dans nos archives aucune 
relation de ce siège faite par un ingénieur, et que le 
dessin des attaques de Villars-Lugein s'arrête à la troi- 
sième parallèle. 

En 1702, Landau, sous le gouverneur de Mélac, tint 
séjours à compter de l'ouverture de la tranchée qui eut 
lieu le 16 juin, jusqu'au 10 septembre, époque de la si- 
gnature de la capitulation ; et cependant Vauban dit que 
M. de Mélac s'est mal défendu : et effectivement l'ennemi 
n'avait pas encore commencé le passage du fossé des 
contre-gardes et de la demi-lune du front de la grande 
attaque, lorsque M. de Mélac proposa de se rendre. L'at- 
taque fut conduite assez mollement, et la durée de la 
résistance tint à de petites sorties faites à propos sur le 
couronnement du chemin couvert, et au feu de quel- 
ques fourneaux et fougasses. 

En 1704, le siège dura 70 jours à compter de l'ou- 
verture de la tranchée , outre 6 jours d'investissement, 
total 76 jours. Mais le gouverneur, M. de Laubanie, fut 
grièvement blessé dès le commencement du siège, et 
perdit presque la vue. Il fit la faute de ne point dispu- 
ter le logement de la demi-lune par de petites sorties. 
Le terre-plein des contre-gardes fut disputé mollement, 
et M. de Laubanie rendit la place bien avant que la 
batterie de brèche contre le corps de place fût établie. 
L'armée assiégeante était de 100,000 hommes, com- 
mandés par le prince Eugène et Marlborough, la garni- 
son de 5,000 hommes. 
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L'attaque fut conduite avec vigueur et intelligence. 
Voilà donc une place qui, étant vigoureusement attaquée 
et passablement défendue, résiste pendant 70 jours à 
compter de l'ouverture de la tranchée et qui aurait pu 
résister 1 5 jours de plus. . . et votre fameux tracé en ligne 
droite ne peut résister, d'après vos propres calculs, que 
40 jours au plus!! 

Il est de toute fausseté que l'on ne puisse pas faire 
usage des casemates pour le tir du canon : il existe une 
grande quantité d'expériences qui prouvent le contraire 
et qui donnent le démenti le plus formel aux assertions 
de Cormontaingne. 

Le procès-verbal de l'expérience faite sur les effets de 
la fumée dans les casemates de Neuf-Brisach, le 7 frim. 
an VIII de la République, et dont un extrait se trouve 
dans la note ci-jointe, ne peut laisser aucun doute à cet 
égard*; ce qui n'empêche pas d'enseigner à l'école de 
Metz (31* leçon, 2* partie), « Que les casemates pour 
« l'artillerie ne sont pas indispensables, comme l'ont 
« prétendu quelques auteurs ; que la plupart des ancien- 
« nés casemates présentent des inconvénients graves 
« qui les avaient fait juger plus nuisibles qu'utiles par 

* Extrait du procès-verbal du 7 frimaire an VHL 

« Le général a fait commencer le feu à 3 heures et demie précises 
par les deux pièces placées dulcôté où le vent^ un peu contraire, aurait 
pu refouler la fumée, par les embrasures, dans le souterrain. Vingt-cinq 
coups ont été tirés en 15 minutes, en n'employant, pour mettre le feu 
aux pièces, que la mèche et la poudre sur la lumière. La fumée, dans 
l'intérieur, n'a fait aucune espèce d'impression désagréable à personne. 
Après 15 minutes, le général a fait tirer trente-cinq coups en 15 autres 
minutes, en employant, pour mettre le feu, une étoupille dans la lu- 
mière et une lance à feu garnie de composition. On s'est aperçu d'un 
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(( plusieurs ingénieurs; que leurs embrasures en pieire 
a produisent des éclats qui rendent V intérieur des voûtes inlia- 
(( bitable^ et que leur mur de face exposé au tir de Tartil- 
(( lerie est bientôt détruit; enfin, que l'intérieur de la 
(( casemate ne tarde pas à être infecté par la fumée lors- 
« qu'on y a fait un feu un peu soutenu. » 

Encore une preuve de plus que l'enseignement ne 
sert qu'à propager des mensonges et des erreurs I ! ! 
— Car, quoi de plus explicite, de plus authentique 
que le procès-verbal du 7 frimaire an viii. Ce quia été 
prouvé alors, à l'égard de la fumée, ne peut laisser le 
moindre doute aujourd'hui que l'on peut mettre le feu 
aux pièfses de canon au moyen d'une capsule de pou- 
dre fulminante, s'enflammant au choc d'une batterie 
ou d'une percussion quelconque. Il est évident qu'en 
employant ce moyen; il ne peut y avoir de fumée dans 
la casemate. On devrait donc dire aux élèves que la 
fumée n'empêche pas de faire un feu soutenu dans les 
casemates des tours bastionnées, que leurs embrasures 
et leurs murs de face jouissent de la propriété admirable 
de ne pouvoir être contre-battus ; qu'on n'y peut donc 
pas craindre les éclats de pierre!!! etc., etc.. Mais 
dès lors qu'on est forcé d'enseigner la fortification 
d'après les idées de Cormontaîngne, il faut bien avoir 



peu plus de fumée qui se répandait dans le souterrain et dans le voi- 
sinage des pièces, d^une fumée plus épaisse et d'une odeur un peu désa- 
gréable' provenant de la composition des lances à feu; le tout, néan- 
moins, sans éprouver aucune incommodité sensible. En sorte qu'ayant 
paru bien constaté que les mêmes canonniers pouvaient fournir à un 
service très -actif dans ce souterrain, pendant plusieurs heures , le général 
n'a pas cru nécessaire d'y pousser l'expérience plus loin, et il a fait 
cesser le feu. » 

I. il 
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reconn an meDsonge, se bien pénétrer de Tesprit de 
lliomme qu'on a chobi pour son maître, paraphraser 
ses erreors, et bien se garder de (aire remarquer aux 
jeunes gens les merveilles étonnantes de la dernière 
création de Vauban ! 

On voit que je ne procède qu*appuyé sur des preuves 
irréfragables, sur des laits parfaitement constatés. Il est 
donc impossible de se refuser à reconnaître : 1* que 
Cormootaingne a employé le mensonge et la calomnie 
pour dénigrer le chef-d'œuvre de Vauban et le faire 
rel^;ner dans le musée des curiosités; que le retran- 
chement des tours bastionnées est le pins sur de tous, 
ainsi que Fa proclamé Yanban, et qu'il atteint une per- 
fection dont aucune œuvre de ses successeurs n'ap- 
proche, car 8a> escarpes ont 10 ou 12 mètres de hau- 
teur, et il est flanqué par des feux qui ne peuvent être 
ni éteints ni même contre-battus. 

Il nous reste à apprécier le mérite des corrections 
que Cormontaingne a voulu faire au tracé de Neuf-Bri- 
sad) ï Ce sera l'objet du chapitre suivant. 



CHAPITRE IV. 



Changements introduits par Cormontainpe à la fortification depuis Vauban. 



Fidèle à notre marche de n'avancer que preuves en 
main, je vais citer textuellement. Voici en quels termes 
Cormontaingne propose ses innovations (page 247 du 
mémoire mamiscrit) : 

1® « Nous avons supprimé les flancs des demi-lunes. 
(( Nous avons fait connaître si évidemment les défauts 
a qui en résultent, qu'il est inutile d'en dire davan- 
« tage. 

2® « Nous avons supprimé les tours bastionnées 
« qui jettent dans une grande dépense et dont les 
« propriétés ne sont pas, à beaucoup près, équiva- 
« lentes. Nous leur préférons les retranchements faits 
« à l'avance (H) (retranchement à la gorge /in bastion, 
« fig. 174, t. IV des planches), laissant I et K (retran- 
« chements partant à dix toises des épaules et précédés 
« d'une demi-lune), à faire à l'occasion d'un siège, 
« lorsque l'ennemi a décidé ses attaques. » 

Nous n'examinerons cette correction qu'au cha- 
pitre VI, après que nous aurons fait connaître les 

excellentes propriétés du système à tours bastionnées ; 

il. 
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et nous discuterons à fond toutes les combinaisons que 

Connontaingne veut leur substituer. 

3" « Nous avons fait nos réduits de demi-lune plus 
grands ainsi que leurs flancs L et M, qui peuvent 
contenir chacun trois pièces de canon pour battre de 
près et presqu'à revers le logement que l'ennemi vou- 
drait établir sur le haut de la brèche du bastion N ; 
cela veut dire qu'avant de pouvoir parvenir à ce 
point, il est obligé de prendre non-seulement la 
demi-lune, mais aussi le réduit, ce qui procure une 
prolongation évidente de siège et augmente ses pertes 
considérablement ; car cette prolongation se passe 
sous le mousquet de la place et dans la posture la 
plus désavantageuse pour lui. Voilà en quoi con- 
sistent ces corrections. 

« Quant aux additions, il n'y a que celles des réduits 
dans les places d'armes rentrantes. Outre la protec- 
tion puissante qu'ils procurent à ces places d'armes, 
et ces dernières à tout le chemin couvert au pour- 
tour, ils achèvent de couvrir tellement les courtines 
que l'ennemi ne saurait les battre d'aucun endroit ; 
autrement, il rendrait les retranchements H, I et K, 
inutiles dans les bastions, etc. 
(( Nous espérons qu'on nous saura bon gré d'avoir 
cherché à dévoiler les vrais principes sur lesquels 
M. le maréchal de Yauban a établi le tracé de ce qui 
est sorti de plus parfait de ses mains vers la fin de sa 
carrière ; et d'avoir tellement conduit cette matière 
depuis son commencement jusqu'à sa fin, que nous Tk 
suivons, pour ainsi dire, selon le progrès qu'il a fait 
lui-même pendant le long espace de temps qu'il a 
dirigé la construction des fortifications des places 
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« du royaume. D'une conviction nous passons à une 
« autre, et par leur enchaînement nous parvenons enfin 
« à établir un tracé correct que personne néanmoins n aurait 
« peut-être été chercher dans celui de Neuf-Brisach. II faut 
« avouer à la vérité que Ton en est d'abord détourné 
« par le discrédit dans lequel sont tombées les tours bastionnées ; 
« mais comme Ton voit, et que l'on verra encore plus 
« distinctement par les suites, qu'en supprimant cette 
« nouveauté qui a surpris M. le maréchal de Vauban, on 
« trouve tout ce que l'on peut imaginer de plus correct 
« et de mieux fondé sur une expérience des mieux con- 
« sommées que l'on ne saurait refuser à cet habile ingé- 
« nieur, c'est déjà un préjugé favorable en sa faveur. De 
a plus, nous avons eu attention de n'admettre ses principes 
« qu'après la longue suite de preuves que nous avons 
« répandues depuis le commencement jusqu'à la fin du 
« présent mémoire, afin de travailler sur des fonde- 
« ments solides et de pouvoir rendre raison de ce que 
« l'on fait*. 

' Et le corps da génie a accepté comme article de foi ce gatimatîas 
inintelligible; il s'est laissé noyer dans ce débordement de la plus im- 
pertinente vanité !... G^est toujours la même tactique, les mêmes im- 
postures !... « Le tracé de Neuf-Brisach est ce que Vauban a fait sortir 
<( de plus parfait de ses mains, mais en supprimant, toutefois, les tours 
(( bastionnées, que Gormontaingne affirme être tombées dans le p!us 
« grand discrédit, et avoir surpris M. le maréchal de Vauban. » 

Mais le front de Neuf-Brisach moins les tours bastionnées n'est plus 
qu'un front de fortification ordinaire tel que Vauban les faisait en 1680 
et auparavant. C'est la rétrogradation de Fart l!! c'est le tracé correct, le 
tracé moderne, à quelques centimètres près !... et que devient donc alors 
ce retranchement que Vauban ne cesse de proclamer le plus parfait de 
tous, sans contredit ! 

Quel effort de génie a-t-il fallu à Gormontaingne pour revenir à l'an- 
cien tracé de Vauban tel qu'il était exécuté à Âth, à Fribourg et dans 
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iClormontaingne continue en ces termes : 

« Nous osons assurer que nous nous en sommes bien 
« trouvé jusqu'à présent, et nous nous faisons gloire 
« de publier à la louange de ce grand homme qu'on ne 
<( saurait trop l'étudier dans ses ouvrages, soit ceux 
« exécutés, soit ceux à exécuter ; et que c'en sera 
« toujours une bien grande pour quiconque pourra 
a l'atteindre, qiioique sans espérance de le pouvoir ja- 
« mais surpasser. En effet, peut-il être rien de plus 
« glorieux pour lui qu'ayant eu l'avantage de tirer l'art 
« des fortifications et la guerre des places, pour ainsi 
« dire du berceau, il ait encore celui d'avoir porté l'un 
<( et l'autre à un tel degré de perfection que, depuis, 
« si Ton en excepte de léghres particularités^ on lui demeure 
<< toujours inférieur ou tout au plus égal ^ malgré le per- 
« fectionnement ordinaire que le temps procure succes- 
« sivement à toutes les autres sciences. » 

Et plus loin, en parlant de l'avantage qu'il y aurait 
pour la défense des places d'obliger l'assiégeant à s'em- 

cent autres places? Qu*il a bonne grâce à se pavaner et à nous énu- 
niérer tous les mérites de cette découverte et la contention d'esprit 
qu'elle lui a coûtée : « D'une conviction^ il est passé, à une autre^ et par 
« leur enchaînement il est parvenu enfin à établir le tracé correct que 
« personne autre que lui n'aurait été chercher dans le tracé de Neuf-*- 
a Brisach!... » et effectivement la chose est assez probable!... risum 
teneatis, amid.,» Qt^nous ne sommes pas a bout de fanfaronnades; la 
vanité Tégarera plus loin encore ; bientôt il se proclamera l'égal de Vau- 
ban, et sa pensée ira certes bien au delà de ses paroles, car celui qui a 
pu^ à la sueur de son front, découvrir de si grands défauts dans le tracé 
le plus parfait qui soit sorti des mains de Yauban, celui qui les corrige^ 
celui qui n'admet les principes de Vauban qu'après les avoir fait passer 
à son creuset d'épuration^ doit^ au fond de son âme^ non pas s'estimer 
régal de notre grand ingénieur^ mais encore son maître !!! Et depuis 
cent ans on nous enseigne toutes Ces sottises ! 
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parer de la demi-lune avant que de s'avancer sur le 
glacis du corps de place, il ajoute : 

« M, de Vauban avait sans doute fait cette réflexion, 
en détachant ses bastions du corps de place, pour les 
convertir en contre-gardes ; et en flanquant les cour- 
tines par des tours bastionnées comme il a fait, en 
premier lieu, à Belfort, ce qu'il a perfectionné en- 
suite à Landau, et encore mieux en dernier lieu à 
Neuf-Brisach. De cette sorte, il a cherché à rétablir 
réquilibre qui doit régner dans toute fortification, 
non-seulement dans le circuit d'une enceinte, mais 
aussi dans le détail d'un front où l'on doit véritable- 
ment chercher à rendre la prise par le bastion aussi 
difficile, s'il se peut, que par la courtine. » 
« Nous sommes parvenu enfin au même but, et même allé 
plus loin * sans sortir du tracé fondamental de cette 
dernière place, par une voie plus simple et moins 
dispendieuse, par la nouvelle forme des réduits dans 
les demi-lunes, de ceux dans les places d'armes ren- 
trantes du chemin couvert, et par les retranchements 
en forme dans la gorge des bastions, ainsi qu'on l'a 
complètement détaillé ci-devant. » 
Ainsi, suivant Cormontaingne, les tours bastionnées 
sont tombées dans le plus grand discrédit, et c'est une 
nouveauté qui a surpris M. de Vauban; ce qui signifie, 
en termes moins polis, que, d'après l'opinion de Cor- 
montaingne, l'invention des tours bastionnées est une 
bévue. 

Nous examinerons à fond, au chapitre VI, la valeur 

* On voit qu'à la fin Cormontaingne se met à son aise, et le voilà qui 
se proclame très-naïvement supérieur à Vauban. 
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des prétendues corrections que Cormontaîngne a faites 
au tracé de Neuf-Brisach ; nous verrons de quel côté 
est Terreur ; et, pour se faire une idée exacte du mé- 
rite de ce prétendu réformateur, il est bon de passer 
d'abord en revue les autres perfectionnements, vrais 
ou faux, que l'opinion générale des ingénieurs lui at- 
tribue. 

Faisons l'inventaire exact du bagage avec lequel on 
a acheminé Cormontaingne vers l'immortalité. On lui 
fait honneur généralement : 

1** D'avoir supputé par les journaux de siège fictifs 
la durée de la résistance de chaque plçice et d'une 
pièce quelconque de fortification ; 

2* D'avoir inventé, dans l'intérieur des bastions, 
plusieurs espèces de retranchements qui ne sont pas 
indiqués par Vauban; 

3* D'avoir agrandi la demi-lune et augmenté sa 
saillie sur le côté extérieur du polygone ; d'avoir éga- 
• lement agrandi le réduit de la demi-lune, en rédui- 
sant à 10 mètres la largeur du terre-plein de cette 
demi-lune ; 

4® D*avoir découvert les propriétés du tracé en ligne 
droite ; 

5* D'avoir augmenté les dimensions des places d'ar- 
mes rentrantes, et d'y avoir établi des réduits revêtus 
et terrassés ; 

6* Enfin, d'avoir indiqué des coupures à l'extrémité 
des branches des demi-lunes. 

Examinons dans l'ordre inverse, en commençant par 
le n*^ 6, ces prétendus perfectionnements. - 

Les coupures des branches des demi-lunes ne sont 
point assurées, et il est facile de se convaincre qu'elles 
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peuvent être mises en brèche en môme temps que le 
saillant, en prolongeant le couronnement du chemin 
couvert jusqu'à la seconde traverse; ce qui peut tou- 
jours se faire quand bien même on aurait à attaquer 
plusieurs fronts en ligne droite, car on sait maintenant 
que le canon peut faire brèche dans la maçonnerie la 
plus dure en tirant sous l'angle de 22"*; et dans le cas 
cité ci-dessus la batterie placée près de la seconde 
traverse tirerait sous Tangle de 40*. 

La brèche à la coupure de la demi-lune sera donc 
faite à peu près en même temps que celle du saillant ; 
c'est donc un ouvrage inutile, Vauban a donc eu grande 
raison de n'en point faire, et le prétendu perfectionne- 
ment de Cormontaingne est une erreur qu'il faut re- 
jeter. 

Réduits de place d'armes rentrante. 

Cormontaingne a augmenté la grandeur des places 
d'armes rentrantes, ce qui fait disparaître les rentrants; 
et déjà même, dans l'octogone, on couronne les places 
d'armes rentrantes en même temps que le saillant du 
chemin couvert du bastion; dans les polygones d'un 
plus grand nombre de côtés on couronnera les places 
d'armes rentrantes avant le chemin couvert du bastion, 
et la communication à ce dernier sera impossible, car 
Cormontaingne a établi par lès réduits la retraite des 
chemins couverts ; il ne fait point de pas de souris à 
l'arrondissement de gorge de la place d'armes saillante 
du bastion. 

Cormontaingne croit avoir fait la découverte la plus 
merveilleuse en nous étalant des réduits de place d'ar- 
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mes rentrante ; et cependant le plus mauvais ouvrage de 
fortification qu'on puisse inventer est sans contredit 
celui' dont la chute dépendrait de celle d'un ouvrage 
plus avancé, duquel même il tirerait son flanquement, 
surtout si Ton pouvait y entrer sans être obligé d'y 
faire brèche et sans avoir à essuyer ni un coup de canon 
ni même un seul coup de fusil de la part de l'assiégé. 
Cette proposition porte avec elle sa démonstration, et il 
est impossible de ne pas l'admettre comme un axiome. 
Or, il est constant que le réduit de place d'armes 
rentrante tombe dès qu'on s'est empare de la demi-lune 
et de sa coupure s'il en existe, et que la coupure doit 
être ouverte et occupée à peu près en même temps que 
le saillant de la demi-lune, d'après ce que nous avons 
dit ci-dessus. Or, dès que l'assiégeant aura cheminé dans 
le parapet de la demi-lune jiisqu'auprès du fossé de sa 
coupure, sans même occuper cette coupure où l'assiégé 
ne pourra plus mettre le pied, on sera encore forcé d'a- 
bandonner le réduit de place d'armes rentrante sans coup 
férir et sans espoir de retour. Dès lors l'assiégeant chemi- 
nera parfaitement à couvert de tous les feux de la place, 
soit dans le chemin couvert de la demi-lune, abrité paï 
les traverses, soit sur le glacis même de la branche de 
la place d'armes rentrante parallèle à la face du bastion. 
(Voyez la feuille de profil, 78 du tome III des dessins 
manuscrits de Cormontaingne, où l'on s'assurera que 
la ligne de feu du bastion rasant la crête du réduit de 
place d'armes rentrante passe à un pied et demi ou à 
0^,50*^ de distance de la crête du chemin couvert de 
ladite place d'armes , à plus de dix pieds ou 3", 30* 
de son terre-plein, et à 1",30*^ de la queue du glacis). 
J'en donne ici, planche F**, la copie exacte, pour 
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faire voir plus facilement la vérité de mes asser- 
tions; j*ai donné aux dimensions verticales une échelle 
quatre fois plus grande que celle des dimensions ho- 
rizontales. 

L'assiégeant cheminera donc fort tranquillement, par- 
faitement abrité contre les feux de la place par le ré- 
duit de place d'armes et parles traverses du chemin cou- 
vert de la demi-lune, l'espace de 50 ou 60"; il arrivera 
sur la contrescarpe du réduit, descendra dans le fossé, 
y établira, s'il le veut, un pont de chevalets, et s'enfon- 
cera dans la masse du parapet du réduit, sans craindre 
un seul coup de fusil ni de canon, et y établira une bat- 
terie de brèche, tout à son aise. 

Il suit de là que les réduits de place d'armes ren- 
trante de Cormontaingne, tout comme ses coupures de 
demi-lune, sont de fort mauvais retranchements, qui 
n'en méritent pas le nom, et que tout cet échafaudage 
de retirades est complètement illusoire, et ne peut servir 
qu'à favoriser les approches de l'assiégeant et à abréger 
la durée de la résistance des places ; qu'ils empêchent 
tout retour offensif et occasionnent l'abandon forcé du 
chemin couvert du bastion dans les polygones d'un 
grand nombre de côtés : et nous conclurons de tout cela 
que ce prétendu perfectionnement de Cormontaingne 
est encore une grosse bévue, et que les retranchements 
en palanques de Vaubân couverts par un glacis soumis 
aux feux du bastion, et qui donnent les moyens de faire 
des retours offensifs, sont infiniment préférables aux 
réduits revêtus et terrassés. 

Carnot s'était engoué de ces réduits de place d'armes 
rentrante. Il s'était laissé prendre aux éloges que Cor- 
montaingne faisait de son invention, et il l'avait cru sur 
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parole. Voici ce qu*il dit à ce sujet : « Cormontaingne 
<( profita des remarques qui s'offrirent à lui dans le 
a cours de ses opérations militaires pour améliorer les 
« constructions. Il adapta au système des fortifications 
« françaises les retranchements de place d'armes ren- 
« trante qui nous avaient coûté tant d'hommes et de 
« temps au siège de Berg-op-Zoom , en 1747. » 

Mais rien n'est plus dissemblable que les réduits de 
Berg-op-Zoom et ceux des places d'armes rentrantes 
de Cormontaingne. 

Ces réduits de Berg-op-Zoom étaient de très-vastes 
demi-lunes munies elles-mêmes d'un petit réduit^ et 
loin de tomber d'emblée après la prise de la demi- 
lune, elles devaient être emportées avant qu'on pût 
arriver à la demi-lune ; car, en joignant leur saillant 
par une ligne droite, il se trouve que cette ligne dé- 
passe de 30 mètres environ le saillant de la demi- 
lune. Ce n'est pas d'ailleurs la difficulté de l'attaque 
de ces réduits qui a tant prolongé la défense ; ce sont les 
coups de main, les sorties, et surtout le jeu de contre- 
mines, qui nous a arrêtés un mois et demi sous le glacis 
et dans le terre-plein de ces ouvrages, qui étaient, 
comme je l'ai dit, de très-vastes demi-lunes munies 
d'un tout petit réduit. 

Cette disposition des dehors de Berg-op-Zoom res- 
semble beaucoup à celle du système de Bélidor, que 
Cormontaingne a traité avec tant de mépris, de sans- 
façon et de mauvaise foi, dans l'attaque fictive qu'il en 
a faite. 

Carnot a donc été trompé par le faux nom qu,e l'on 
a donné à ces ouvrages de Berg-op-Zoom qui nous ont 
opposé une si longue résistance. Il n*a point recher- 
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ché les causes de cette résistance, et il a répété ce que 
le professeur avait avancé dans ses leçons. 

Si Carnot n'avait pas été élevé dans ladmiration des 
œuvres de Cormontaîngne, il eût été impossible qu'il ne 
se fût pas aperçu de la différence énorme qui distingue 
les dehors de Berg-op-Zoom des réduits de place d'ar- 
mes rentrante du front moderne. Mais les préjugés 
du jeune âge laissent toujours des traces funestes , 
môme dans les têtes les mieux oi^anisées. 

Agrandissemeut de la demi-lune* 

Passons à l'augmentation de la saillie de la demi- 
lune sur le côté extérieur du polygone. 

Cette saillie est effectivement de 5 toises ou de 1 mè- 
tres plus forte que dans le tracé de Neuf-Brisach^ quoi- 
que la distance du saillant à la gorge de la demi-lune 
soit d'égale longueur, mais la gorge est plus échancrée 
dans le tracé de Cormontaingne. 

Cette plus grande saillie est, en général, plus nuisi- 
ble qu'utile : elle permet à l'assiégeant d'ouvrir de plus 
loin le corps de la place, par la trouée du fossé de la 
demi-lune ; elle éloigne les saillants du chemin cou- 
vert, qui ne sont plus aussi bien protégés par les bas- 
tions ; l'angle saillant de la demi-lune est diminué, et 
par conséquent la demi-lune se présente mieux en prise 
au ricochet ; elle n'en garantit point les faces des bas- 
tions, si ce n'est pour un polygone de quarante côtés ; 
elle offre un plus grand secteur dépourvu de feux ! etc. 
On voit donc que ses avantages sont illusoires, et ses 
inconvénients très-réels, car on ne construit plus guère 
déplace de quarante fronts; et quand cela arrive, par 
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hasard, dans Tintenralle de dix siècles, on n'y fait point 
de demi-lunes. 

Au reste, l'opinion de Connontaingne sur les avan- 
tages et l'ntilite de la demi-lune est assez singulière 
pour que je me fasse un devoir de la citer textuel- 
lement. 

Voici ce qu'il dit (page 22, chapitre m, des Mémoires 
imprimés, édition Augoyat) : 

a A considérer la demi-lune, suivant son ancienne ferme^ 
<i il n'est pas trop possible de lui assigner une uti- 
<( lité proportionnée à la dépense de sa construction. 
a Nous avons vu que la courtine est la partie la moins 
c( accessible de l'enceinte. On l'a cependant couverte 
« d'une tenaille et d'une demi-lune. On a donc eu des- 
c( sein d'augmenter par la demi-lune, non la force de 
n la courtine, mais les difficultés à s'approcher du bas- 
ce tion. Nous verrons, par la suite, que les premières 
« demi-lunes construites par M. de Vauban ne pou- 
ce vaient pas retarder la prise du bastion. Nous tâche- 
ce rons d'en développer les raisons d'une manière în- 
« vîncible en rapportant les corrections qui ont été 
« faites à cette pièce. » 

11 y a là presque autant d'erreurs que de mots : la 
courtine est la partie la plus forte et la moins accessi- 
ble de l'enceinte; mais la porte qui est percée dans la 
courtine est la partie la plus faible de l'enceinte, et 
c'est pour couvrir et protéger la porte que le ravelin, 
puis la demi-lune, ont été inventés. — Comme cette 
demi-lune donne tout naturellement des feux sur la 
capitale du bastion, on a toujours été porté à l'agran- 
dir, et de fait, si elle n'hélait pas ricochabkj elle augmente- 
rait de beaucoup les difficultés des cheminements sur 
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cette capitale ; elle les rendrait plus périlleux et par 
conséquent pliis lents. Elle retarderait donc par cela seul 
la prise du bastion , quand bien même elle ne serait 
pas munie d'un réduit. La tenaille n'est point faite pour 
augmenter la force de la courtine, mais pour couvrir la 
poterne et la communication à la demi-lune. Bien loin 
d'augmenter l'inaccessibilité de cette partie de l'en- 
ceinte, elle la diminue ; car elle forme, dans les fossés, 
le long des flancs, des espaces morts oîi l'ennemi peut 
poser ses échelles à couvert de tous les feux de la 
place. 

Une demi-lune plus aiguë, et dont les faces sont plus 
longues, est plus en prise au ricochet ; elle offre un plus 
grand secteur dépourvu de feux. — Ses feux seront 
plus facilement éteints, et dès lors elle retardera la 
prise du bastion moins qu'une demi-lune moins sail- 
lante, et dont l'angle sera plus obtus. — Le réduit de 
demi-lune de Neuf-Brisach peut être armé de 2 pièces 
de canon sur chacun de ses flancs. Une seule pièce 
suffirait à la rigueur, puisqu'elle n'a pour objet que de 
tirer à revers sur la brèche du bastion. C'est doïic une 
superfétation et une puérilité que d'agrandir ce flanc 
du réduit pour lui donner l'emplacement de 3 pièces. 
— Le réduit de demi-lune de Neuf-Brisach remplira 
absolument le même but que celui de Cormontaingne 
et ne coûtera pas si cher ! — Et la demi-lune de Vau- 
ban ayant un terre-plein plus vaste, large de 24", on 
pourra y assembler des forces imposantes et y soutenir 
plusieurs assauts ; elle est disposée de manière à faci- 
liter les retours offensifs ; elle offre les moyens de cul- 
buter le logement du nid de pie autant de fois qu'on le 
voudra, et un espace suffisant pour développer un bon 
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système de guerre souterraine , ainsi que cela existait 
dans ces dehors de Berg-op-Zoom, dont la prise nous 
a tant coûté !!!... — Toutes ces excellentes propriétés 
disparaissent dans la demi-lune de Cormontaingne ; 
on n'y peut soutenir d*assaut, ni faire de retours oflPen— 
sifs. Le champ manque à la guerre souterraine ; on n'y 
ferait pas jouer deux fourneaux sans Touvrir entière- 
ment, et sans livrer à rassiégeant une trouée par la- 
quelle ses batteries établies sur le chemin couvert met- 
traient le réduit en brèche ! 

Ces prétendues corrections sont donc tout ce que Ton 
peut imaginer de plus pitoyable, puisqu'elles anéan- 
tissent les deux seuls grands moyens de prolonger la ré- 
sistance des places : iMa faculté des retours offensifs, 
et 2* la guerre souterraine. Au reste, elles sont la con- 
séquence de cette absurde prétention de vouloir évaluer 
la durée de la résistance des places et d'une pièce quel- 
conque de fortification par le temps strictement néces- 
saire à l'exécution des tranchées, des travaux de sape, 
et à la formation des brèches. 

Quand on entend vanter les grandes demi-lunes de 
Cormontaingne, on s'imagine naturellement que leur 
saillie est telle qu'elle intercepte les prolongements des 
faces des bastions, et qu'elle les préserve ainsi du rico-» 
chet; mais cela n'arrive jamais dans la pratique, et Cor- 
montaingne, dans les grandes portions d'enceinte qu'il a 
fait construire au fort Moselle et au fort Belle-Croix à 
Metz, n'est point parvenu à ce résultat. A l'entendre, il 
semblerait que l'agrandissement du réduit de la demi- 
lune est une chose merveilleuse qui a fait une révo- 
lution dans l'art de la fortification ; mais cet agrandis- 
sement est fait aux dépens du terre-plein de la demi- 
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lune, et c'est une énorme faute. Il avait cru par là priver 
l'assiégeant de remplacement nécessaire à l'établisse- 
ment de ses batteries de brèche contre le réduit; mais 
c'est une erreur, et il restera toujours sur l'arrondisse- 
ment de contrescarpe assez de place pour mettre 5 ou 6 
pièces de canon en batterie, et il n'en faut pas tant pour 
ouvrir le réduit. 

Du tracé en ligne droite. 

La découverte des propriétés du tracé en ligne droite 
ne mérite guère la renommée qu'on a voulu lui faire. 
Elle n'aura peut-être jamais d'explication raisonnable. Je 
dis raisonnable, car on voit de temps en temps des ama- 
teurs qui, pour se donner le plaisir d'avoir plusieurs 
fronts en ligne droite sur un terrain qui pouvait être 
couvert par des inondations, ont présenté à l'ennemi 
un bastion aigu dont l'angle saillant n'était que de 50 
degrés, précisément du côté de l'attaque obligée. On 
en voit d'autres qui, ayant à construire une vaste en- 
ceinte sans dehors, dans une plaine rase, au lieu de 
faire les angles du polygone symétriques et d'un même 
nombre de degrés, croient avoir atteint le sublime de 
l'art en traçant sept ou huit fronts en ligne droite, sauf 
à présenter à l'ennemi un angle plus ou moins aigu et 
nécessairement diminué de sept ou huit fois le supplé- 
ment de l'angle que feraient entre eux les côtés du po- 
lygone régulier, tant sont prédominantes et irrésistibles 
les premières impressions de l'école. 

Ces funestes aberrations, qui révoltent le sens com- 
mun ont été sanctionnées par la délibération de plu- 

I. ^12 
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sieurs hommes éminents , par ceux que leur grade et 
leur haute position doivent faire considérer comme les 
plus capables et les plus savants en fortification ; et ce 
ne sont pas des idées fugitives crayonnées seulement 
sur le papier; ces projets ont été exécutés et resteront 
afin que la postérité puisse juger combien notre art 
est difficile, et combien l'école est souvent un obstacle 
à ce qu'il se forme de grands ingénieurs ! Puisque les 
officiers du génie à leur sortie de l'école ne rêvent que 
tracés en ligne droite, il faut bien que la faute en soit 
à l'enseignement ; et cependant il est manifeste que 
si l'on avait plusieurs fronts à tracer entre deux obsta- 
cles inertes, insurmontables, entre deux montagnes 
taillées à pic sur 50 mètres de hauteur ou entre deux 
inondations, et inaccessibles aux assaillants comme 
aux défenseurs, ce serait une grosse faute que de les 
tracer en ligne droite, car alors les fronts adjacents 
p,ux obstacles seraient incontestablement les plus fai- 
bles. 

Le tracé en ligne droite est donc une utopie qui ne 
peut guère se réaliser qu'aux dépens de la logique et 
du bon sens, attendu qu'on ne renferme pas un espace 
donné par une ligne droite ; et que tracer deux ou plu- 
sieurs fronts en ligne droite pour ofirir ensuite à l'en- 
nemi r angle diminué du carré bastîonné, comme Cor- 
montaingne la fait pour sa place idéale octogonale et 
quadrangulaire, est une véritable absurdité î 

Au reste, Cormontaingne ne s'est jamais attribué le 
mérite de cette découverte, et je ne sais pourquoi on 
lui en ferait l'honneur. Lui-même annonce qu'elle est 
due à Fabre , et la planche XIV , du Mimmal suv la 
fortification pei'manente (édition Augoyat) où Cormon- 
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taîngne a mis le dessin de Fabre en regard de son pro- 
jet de place octogonale quadrangulaire, prouve que 
Fabre avait bien mieux compris les propriétés du tracé 
en ligne droite et les vrais principes de la fortification. 
En effet, il n'emploie ce tracé que pour forcer l'attaque 
sur un point donné en lançant en avant de ses angles 
aigus des ouvrages à corne qui prennent des revers 
puissants sur la ligne droite et la rendent inabordable. 
On employerait encore le tracé en ligne droite avec avan- 
tage pour 3 ou 4 fronts situés entre deux ouvrages plus 
avancés, noyés et inabordables, qui prendraient des re- 
vers sur toute la ligne. Au reste, du temps de Vauban, on 
connaissait aussi les propriétés du tracé en ligne droite. 
On trouve dans le Journal du siège d^Ath^ en 1697, 
ces mots très-explicites : 

« Il est à remarquer que les angles du polygone de 
« cette fortification étant obtus, cela jetait ces demi- 
« lunes, qui étaient grandes et aiguës, fort en dehors, 
« ce qui rendait leurs défenses excellentes, puisque 
« leur feu croisait devant les faces des bastions et fai- 
« sait à peu près Y effet d'aune ligne droite, de sorte, 
« qu'au lieu de 3 pièces on avait à faire à 5 , savoir, à 
« deux bastions et trois demi-lunes, ce qui obligea 
« M. de Vauban d'envelopper le tout, pour pouvoir 
« conduire le travail du milieu avec plus de sûreté. 
« Ainsi on embrassa près de la moitié de la ville, afin 
« que l'on pût prendre le revers de ces pièces, et l'on 
« disposa une nouvelle batterie à ricochet par delà 
« l'inondation. » Ce tracé qui faisait V effet d'une ligne droite 
n'a pas empêché que Vauban n emportât la place en treize 

jotirs. 

Cormontaîngne n'a point employé le tracé en ligne 

i2. 
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droite, ni à la double couronne de Moselle à Metz, ni à 
celle de Belle-Croix, qui, suivant lui, approche encore 
plus du bon modèle. Dans ce bon modèle, la direction 
des faces de la demi-lune ne recouvre les épaules des 
bastions que de 10 toises ou 20 mètres ; et dans le tracé 
de Neuf-Brisach elle les recouvre de 15 toises, et la 
demi-lune n'a, comme celle de Neuf-Brisach, que 
55 toises de longueur mesurée en capitale ; les prolonge- 
ments des faces des bastions ne tombent point dans les 
demi-lunes, en sorte que, demi-lunes et bastions, tout 
est rîcochable en même temps. On fait brèche au bastion 
par la trouée du fossé de la demi - lune en même temps 
qu'à la demi-lune ; et Cormontaingne n'a pas même 
remplacé par les retranchements dans ses bastions 
l'excellent retranchement des tours bastionnées, et il 
croit avoir amélioré le tracé de Neuf-Brisach ! ! 

Si Cormontaingne n'a pas pu employer le tracé en 
lignes droites sur ce terrain , en revanche, il l'a beau- 
coup prodigué sur le papief , et il offre à notre admira- 
tion le projet d'une place quadrangulaire de 8 fronts 
et celui d'une place triangulaire où, avec 27 fronts, il 
renferme un espace que l'on pourrait circonscrire par 
onze fronts seulement, et où il réduit l'attaque à celle 
d'un tout petit carré dont le tout petit bastion est cou- 
vert par une contre-garde ! ! — Les fronts de la cita- 
delle sont mieux protégés ; il a placé deux retranche- 
ments dans les bastions et des contre-gardes sut les 
bastions et sur les demi-lunes. (Voy. pi. XV du Mi- 
morial sur la fortification permanente, édition Augoyat.) 

Cette planche XV ne nous donne pas le projet de Cor- 
montaingne dans toute la plénitude de sa gloire ; pour 
s'en faire une juste idée, il faut recourir au dessin ma- 
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nuacrît, à la 41'' feuille du tome III des planches. Là, 
les angles de la place triangulaire sont tous occupés par 
des citadelles recouvertes par des doubles couronnes 
calquées sur celles de Belle-'Croix, lesquelles doubles 
couronnes sont précédées de lunettes munies de contre- 
gardes, réduits, tenaillons et force coupures, La citadelle 
principale se trouve couverte du côté de la campagne 
par une autre enceinte quadrangulaire avec contre- 
gardes, demi-lunes, coupures, retranchements et ré- 
duits, précédée de doubles couronnes sur les angles 
et de pièces détachées en avant. 

Et voilà ce que Ton offre à ladmîration des ingé- 
nieurs ! ! — Voilà où Ton est conduit quand on n'envi- 
sage la fortification que sous le rapport de la défense 
passive ! — On entasse sans choix et sans discernement 
ouvrages sur ouvrages, retranchements sur retranche- 
ments, contre-gardes sur contre-gardes, coupures sur 
coupures, et Ton se jette dans, les combinaisons les 
plus extravagantes que le plus mince écolier n'oserait 
pas avouer. On voit par là que Cormontaingne n'était 
pas bien persuadé de l'excellence du tracé de son front 
moderne, qu'il a prétendu être supérieur à tout autre 
système, soit ancien ^ soit moderne^ quelque étendu et chargé 
d'ouvrages qnil puisse être^ quand il l'opposait au front de 
Neuf-Brisach. Dans sa place idéale à 8 fronts, oîi Cor- 
montaigne a tracé ses fronts en ligne droite, deux par 
deux y ce qui réduit l'octogone au carré, il est évident 
qu'il a gâté l'idée de Fabre, qu'il réduit la résistance 
de l'octogone à celle du carré ; car le retranchement de 
son bastion aigu n'est point assuré, et la tenaille est si 
mal disposée, que l'on peut, du réduit^de la place d'ar- 
mes rentrante, faire brèche à la courtine et au retran- 



182 CHAP. IV. — CHANGEMENTS INTRODUITS 

chement par la trouée existante entre Torillon et la te- 
naille. — Il n'est donc point vrai que cette place idéale 
quadrangulaire soit d'une plus grande résistance que 
celle de Neuf-Brisach ; et cette idée de tracer des fronts 
en ligne droite pour offrir à l'ennemi un angle aigu de 
50 à 60 degrés, entièrement dépourvu de feux , et sur 
la capitale duquel on peut cheminer sans jivoir à crain- 
dre ni un coup de canon, ni même un coup de fasil 
des demi-lunes, est assurément des plus burlesques et 
des plus étonnantes; et certes, Yauban ne s'en serait 
jamais avisé ! ! — Encore, si,, sur les quatre saillants, on 
avait placé les ouvrages à cornes de Fabre, la proposi- 
tion n'aurait pas été si ridicule. Il est vrai que Cormon- 
taingne indique quelque chose d'approchant dans le dis-« 
cours; mais, avec cette correction, il doublait la dé- 
pense, qui devenait bien plus considérable que celle du 
tracé de Neuf-Brisach . 

En voilà assez sur le tracé en ligne droite pour appré-^ 
cier à sa juste valeur son importance et son utilité. 
Nous ajouterons seulement que Bousmard prétend, avec 
assez de raison, selon moi, que la même attaque qu'il 
dirige contre un front du décagone conviendrait égale-^ 
ment contre le tracé en ligne droite, et que la durée de 
la résistance dans les deux cas serait par conséquent 
identique, mesurée suivant la méthode d'analyse de 
Cormontaingne. Je ne parlerai pas du tracé des flancs du 
bastion et de la courtine du front moderne^ auquel Cor^ 
montaingne attache une importance extrême, et qui 
n'est au fond que bagatelle et puérilité, sur lesquelles 
entraîne beaucoup trop longtemps l'attention des élèves 
dans les écoles. Je ferai remarquer seulement que ce 
tracé diminue la longueur des flancs, que la saine raison 
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conseillerait au contraire d'augmenter. — Voici ce 
qu'en dit Gay-Vernon dans son Traité d'art militaire et 

de fortification : 

« Ce nouveau tracé diminue la dépense et augmente 
« la capacité intérieure de la place; mais, d'une autre 
« part, il diminue l'espace compris entre les flancs et 
« la courtine, et enlève au flanc une partie qui, quoi- 
« qu'elle ne voie pas la face du bastion , découvre 
« avantageusement le chemin couvert opposé. Ces der- 
« nières raisons nous paraissent devoir faire préférer 
« le premier tracé au second. » 

Il résulte de là que la prétendue correction de Cor- 
montaingne est encore une faute ; et il est manifeste 
qu'il valait mieux rentrer la courtine que de la porter en 
dehors ; car la partie ajoutée au flanc découvrirait tou- 
jours une partie de la contre-batterie de l'assiégeant, 
si elle ne flanquait pas rigoureusement la face du bas- 
tion, et il est d'une haute importance d'augmenter la 
puissance des flancs plutôt que de la diminuer. 

Des retranchements dans les, bastions, suivant les idées 

de Cormontaingne. 

Les retranchements que Cormontaingne propose d'é- 
tablir dans les bastions sont de plusieurs espèces. Tan- 
tôt c'est une tenaille qui s'attache aux faces du bastion 
à 14 ou 15 mètres des angles d'épaule, avec demi-lune 
tirant ses flanquements des branches de ladite tenaille 
(fîg. 66, de la Défense des places^ par Cormontaingne, édi- 
tion Augoyat), ou sans demi-lune, fig. 67. — Tantôt 
c'est un front bastionné à la gorge du bastion , dans 
la forme de ceux de Vauban, mais souvent avec l'addi- 
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tion de demi-lune A, et de tenaillons B et C, %, 73, 
{Défense des places^ par Cormontaingne); ou bien encore 
c'est un front bastionné allant d'une épaule à l'autre du 
bastion. 

Cormontaingne, après avoir dit que les retranche- 
ments en terre sont généralement reconnus «pour 
« très-mauvais, que beaucoup de gouverneurs sesont re- 
« tranchés derrière leurs brèches, mais que peu ou poird^ 
« de nos jours, n'y ont soutenu l'assaut, par le peu de 
« sûreté quils y trouvaient ; que , tout minces que sont 
« ces retranchements, ils accablent de fatigue une 
« garnison qui est déjà assez occupée d'ailleurs ; » 
Cormontaingne, après avoir dit toutes ces bonnes cho- 
ses, que Vauban avait dites avant lui, se donne une 
peine infinie pour calculer le temps et le nombre 
d'hommes nécessaires à l'exécution de ces retranche- 
ments et, en définitive, il les adopte et les propose. — 
Belle conclusion qui met parfaitement en relief la capa- 
cité et le jugement de cet oracle de l'école moderne et 
peut nous faire apprécier le mérite de ses compila- 
tions ! 
Mais Vauban nous dit positivement : (( que les re- 
tranchements doivent être des ouvrages de pré- 
voyance, faits (^ loisir et avec libéralité^ et de longue main 
préparés f qu'il faut surtout bien prendre garde de 
rien retrancher à la capacité des flancs de la place ni à 
leur terre-plein. » Il dit « qu'au siège de Charleroi, en 
1693, où nous n'avions que quinze mortiers qui ne 
tiTsient point de pien^es et pas toujours des bombes^ jamais 
M. de Villadarias, avec toute son habileté, ne put 
venir à bout de faire un mauvais retranchement sur 
le bastion d'attaque ; que quand il avait travaillé cinq 
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OU six heures^ Torage des bombes recommençant les 
« détruisait en moins de deux heures de temps; qu'à 
a Luxembourg (en 1684), il arriva la même chose, et 
« même encore pis, car l'assiégé ne put maintenir 
« une seule pièce de canon devant les attaques; et 
« nous n'y avions cependant que douze mortiers en 
« batterie. » etc., etc. 

« Il arriva la même chose à Ath en 1697,» etc., etc. 

Dans son Mémoire de 1681, sur Cazal, Vauban est 
plus explicite encore. 

« Il est certain qu'on n'a point poussé jusqu'ici la dé- 
« fense des bastions et demi-lunes, qui sont les prînci- 
« pales pièces de la fortification, aussi loin qu'elle peut 
« aller, faute d'ouvrages semblables ou de quelque re- 
« tranchement équivalent, bien revêtu et cmtre-ntiné , 
« c'est-à-dire dans lequel on ne puisse être emporté que 
« par les formes ; car, de compter sur les retranchements 
« qu'un gouverneur peut faire en présence de l'ennemi 
« ou pendant un siège, il ny aurait point de raison ; le 
« temps dont il aurait besoin pour cela ne dépendrait pas 
« de lui ; il pourrait n'avoir ni la quantité d'ouvriers ni 
« les matériaux nécessaires pour cela. Les troupes qui 
(( pour lors sont continuellement sous les armes se trou- 
« vent si harassées, qu'il n'y a pas lieu de les fatiguer 
« encore davantage, surtout si l'on considère les autres 
« ouvrages du siège et corvées indispensables. Ainsi, 
« prétendre encore les employer à ces nouvelles occu- 
« pations, cest vouloir Vimpossible; c'est les mettre hors 
« d'état de fournir aux unes et aux autres; c'est, en un 
« mot , désirer plutôt la fin du siège que sa prolon- 
(( gation. » 

Ainsi, suivant Cormontaingne, on peut faire quelques 
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mauvais retranchements en terre en arrière des brè- 
ches; mais, quand, après avoir ruiné sa garnison de fa- 
tigue, on est parvenu à les édifier, on ne s'en sert pas, 
et les gouverneurs n'osent pas s'exposer à les voir em- 
porter d'assaut. 

Suivant Vauban, on ne peut pas môme en achever un, 
tant mince soit-il, et après qu'on y a travaillé pendant 
une demi-journée, un orage de bombes survient qui dé- 
truit tout le travail en moins de deux heures de temps. 
Et il n'y a point de raison d'entreprendre des retran- 
chements, non-seulement pendant le siège, mais même 
en présence de l'ennemi. 

Entre ces deux autorités, le choix est-il donc bien 
difficile à faire? Quant à moi, je pense qu'il est infini- 
ment plus sûr et plus raisonnable d'avoir confiance en 
l'homme qui a conduit 53 sièges, sans faire une seule 
faute qui ait compromis sa gloire ou les intérêts de 
l'État, qu'en celui qui commandait en second les in- 
génieurs au siège de Fribourg, en 1744, et sur les 
dessins duquel se conduisaient tous les détails des at- 
taques. 

Comme Cormontaingne tire grande vanité de ce siège, 
il n'est peut-être pas hors de propos de jeter un coup 
d'œil rapide sur ses opérations. Cette digression nous 
conduira à apprécier encore mieux le mérite réel de 
l'homme que l'on nous a toujours présenté comme le 
réformateur des principes que nous avait légués Vauban. 
Nous y trouverons la preuve que l 'amour-propre avait 
entièrement offusqué son jugement, et que, dans les ac- 
tions de guerre comme dans ses combinaisons sur la 
fortification, il est dans l'habitude de se glorifier des 
innovations les plus mesquines, les plus insignifiantes, 



PAR CORMONT AINGNE . 187 

et même des dispositions les plus répréhensibles et les 
plus condamnables. 

Ce siège de Fribourg a été aussi inconsidérément 
entrepris que mal conduit. 

En effet, on commence l'attaque vers la fin de sep- 
tembre, et on la dirige de manière à traverser le lit du 
torrent de la Treisam, qu'il faut dériver. On veut faire 
du neuf, de l'extraordinaire, on se garde bien de suivre 
les errements du siège de 1 71 5; on est au mois d'octobre, 
l'on se décide à faire passer les tranchées toute travers 
le lit du torrent, et le canal de dérivation est si mal cal- 
culé^ qu'il ne peut recevoir le tiers des eaux à l'époque 
des pluies, de sorte que, dans le lit, il restait un es- 
pace de 20 à 25 toises qu'on ne pouvait passer qu'à 
la nage. 

« Aussi nous est-il arrivé, dit Cormontaingne, que n'y 
« ayant que quelques compagnies de grenadiers à la 
« garde de la tranchée, de l'autre côté de la rivière, 
« sur les glacis de la place, et les ponts étant tous em- 
« portés, ils y sont restés plus de 24 heures, sans au- 
« cune communication avec le restant des troupes qui 
« étaient en deçà, et cela sans munitions ni vivres ! 
« Par le plus grand bonheur du monde, l'ennemi ne 
« fit que de très-légères tentatives qui ne marquèrent 
(' pas ; il lui était très-aisé de nous culbuter dans de si 
« médiocres établissements et de nous faire repasser la 
« rivière Mn« espérance de retour. » Le gouverneur de 1 71 3, 
le baron d'Arsch n'y aurait pas manqué. Cet aveu suffit 
bien pour nous faire apprécier à leur juste valeur le 
mérite du plan d'attaque et la capacité de ceux qui l'ont 
enfanté ! 

Ce n'est pas tout : on entreprend le siège de la ville, 
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sans avoir même l'espoir de réduire les ehâteaux avant 
l'hiver, et sur la supposition, bien aventurée assuré- 
ment, que les choses se passeront comme en 1713, où 
le gouverneur, qui avait une garnison fort nombreuse, 
ne put en recevoir qu'une très-petite partie dans la ci- 
tadelle après la prise de la ville, et fut obligé de se ren- 
dre, pour ne pas voir mourir de faim ses troupes, que 
M. de Yillars menaçait de .placer sur les glacis de l'es- 
planade, entre les feux des assiégeants et des assiégés. 
On ne sait pas quels ressorts la diplomatie a fait jouer, 
en 1744, pour persuader à la reine de Hongrie de ren- 
dre les châteaux de Fribourg par capitulation ; si le 
gouverneur. M, le général Damnitz, était resté coi der- 
rière ses murailles, il fallait sortir de la ville et aban- 
donner la conquête que Ton avait faite au prix de tant 
de travaux et de sang répandu : « le^ ingénieurs déclaraient 
« que le siège des châteaux était impossible, o 

« Si Ton a réussi, dît Gormontaingne, c est par un hasard 
« survenu contre toute probabilité. Cette témérité en pré- 
« sence du roi, dont on compromettait la gloire et celle 
« de ses armes, est bien condamnable. » 

Gormontaingne compte à ce siège onze fautes capi- 
tales, et peut-être en omet-il encore. A la vérité, il 
cherche à rejeter la plupart de ces fautes sur les chefs 
suprêmes, surM.de Sallières, etc.; mais tous les détails 
d'attaque sont bien de lui : ce n'est pas le général en chef 
qui a proposé de dériver laTreisam, qui a fait le projet 
du canal de dérivation, et celui des attaques du côté de 
la rivière; et en supposant même que ce projet fût pra- 
ticable en été, ce qui est fort douteux, car dans la sai- 
son la plus sèche on n'est pas à l'abri d'un orage, ne 
devait-il pas être changé puisque le siège commençait 
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si tard et dans la saison des pluies ? n'était-il pas indis- 
pensable de conduire une petite attaque sur la rive 
droite en aval ? Cette attaque était toute formée par un 
rideau qui conduisait à couvert le long de la rivière 
jusqu'à 200 mètres du saillant de la demi-lune en capi- 
tale des bastions du Dauphin et de la Reine, etc., etc. 
D'ailleurs Cormontaingne dit positivement : « M. de Coi- 
« gny eut la bonté de nous accorder beaucoup de con- 
« fiance, et nous fîmes de notre mieux, ainsi que tout 
« le corps des ingénieurs en général pour la mériter^ 
« dont il y eut 34 de tués et de blessés, ce qui n'était 
« pas encore arrivé depuis son établissement en France, 
« c'est-à-dire, à commencer des premières guerres de 
« Louis XIV, dit le Grand, de glorieuse mémoire. » 

Je cite textuellement et sans rien changer au style 
barbare de Cormontaingne. 

Pour se donner les airs d'un homme supérieur, il 
commence par énumérer toutes les fautes les plus gros- 
sières commises dans la conduite de ce siège, puis il 
cherche à en décliner la responsabilité tout en avouant 
que M. de Coigny lui accordait la plus grande confiance! 
Enfin, après avoir confessé toutes les bévues dont cette 
entreprise fourmille, Cormontaingne ne craint pas d'af- 
firmer que, depuis le maréchal de Vauban, on n'a pas 
vu de siège qui ait été conduit avec plus d'' intelligence et où 
il ait fallu en même temps surmonter de si grands 
obstacles. On avouera qu'il est difficile de pousser plus 
loin la vanité et l'inconséquence ! 

Nous aurons donc plus de confiance dans les paroles 
de Vauban qu'en la nouvelle théorie de Cormontaingne. 
Nous n'admettrons pas de retranchements en terre im- 
provisés au moment du siège, et nous supposerons 
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toutes les coupures revêtues, ainsi que Cormontaingne 
rétablit dans son front de contre-gardes détachées 
(pi. 12, fig. 27, Mémorial sur la fortification^ édition 
Augoyat). Il y a peu de bonne foi à présenter des re- 
tranchements en terre, après avoir dit ; « Lorsqu'il a 
« été question de rendre compte à la Cour de la reddi- 
(( tion des places, les gouverneurs ont toujours fait voir 
« combien ces retranchements, faits à la hâte, auraient 
« été peu sûrs^ et combien ils auraient risqué (T être emportés 
« d'assaut^ ce qui n'est jamais dans l'intérêt du souve- 
« rain. » Mais Cormontaingne ne voulait pas effrayer par 
la dépense ; il voulait faire croire que son projet était 
moins cher que le front de Neuf-Brisach, et le moyen 
d'y parvenir, s'il avait offert un développement de ma- 
gistrale de retranchements de 324 toises de longueur, 
tandis que celui du front ordinaire de 180 toises de côté 
extérieur n'est que de 254 toises (Voy. fîg. 73, du 
Mémorial sur la défense^ édition Augoyat), 324 toises 
courantes de retranchements revêtus ! Mais cela doit 
doubler la dépense du front, pour peu que ces retran- 
chements soient respectables ; et la dépense du front de 
Neuf-Brisach n'excède que d'un cinquantième celle 
d'un front ordinaire. 

Si l'on a recours aux dessins originaux de Cormon- 
taingne, on voit qu'à son grand retranchement de la 
gorge du bastion (fig. 155 et 156, tome IV), il donne 
14 pieds ou 4", 54^ de hauteur de revêtement à la cour- 
tine; et quand il revêt ses coupures, il ne leur donne 
que 11 pieds 6 pouces ou 3", 735'"'° de hauteur de re- 
vêtement (Voy. profil 65, pi. 9. Mémorial de la défense des 
places^ édition Augoyat). 

Comment Cormontaingne peut-il avoir confiance en 
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ces retranchements ? Comment n'a-t-îl pas eu Tidée 
que des gouverneurs pourraient bien les juger peu surs 
et peut-être tout aussi peu siûrs que desi retranchements 
en terre fraisés et palissades! Quand chaque soldat 
peut porter son échelle, l'escalade est facile, et l'assail- 
lant peut arriver en bien grand nombre à la fois sur la 
plongée du parapet I 

Ce n'est pas que j'admette cet axiome de Cormon- 
taingne, qu'il n'est jamais dans l'intérêt du souverain 
d'exposer une garnison à être emportée d'assaut; cela 
est d'une mauvaise école. 

Quand Bonaparte confiait à la garde du brave Ram- 
pon la redoute de Montelegino, avec ordre de s'y faire 
tuer lui et sa troupe jusqu'au dernier plutôt que 
d'abandonner ce poste important, et quand l'intrépide 
commandant faisait, au milieu du feu le plus vif, prêter 
à ses 1200 héros le serment de mourir plutôt que de 
se rendre, ils savaient tous qu'il est des cas oh il faut 
sacrifier une partie de l'armée pour sauver l'autre ! 1 ! Si 
la garnison de Mantoue et son gouverneur , Latour- 
Foissac, avaient tenu deux ou trois jours de plus, au 
risque d'être emportés d'assaut, nous n'aurions pas 
perdu la bataille de Novi!!! Et entre le gain et la perte 
d'une bataille, il y a une immensité de néant et de 
grandeur; il y a la glorification ou la ruine d'un em- 
pire ! ! 

Vauban avoue « qu'il n'a pas vu de défense de place 
« qui ait été poussée jusqu'où elle pouvait raisonna- 
« blcment aller, et qu'il y a toujours quelque raison 
« bonneoumauuawquioblige aies rendre plustôtqu'on 
« ne devrait. Car bien qu'il y ait quelquefois de la 
« faute des places mêmes, il est certain qu'il y a encore 
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« plus de la faute des hommes, soit pour les avoir mal 
« fournies des choses nécessaires, ou pour en avoir mal 
« ménagé les munitions pendant le siège, ou pour 
« n'avoir pas bien entendu Tusage de leur fortification 
« et s'être faiblement servis de leurs défenses, ou enfin, 
« pour rCavoir pas su bien juger de la qualité du péril où les 
« assiégés se trouvent dans un siège, spécialement vers sa 
a fin. » 

Cormontaingne, après avoir posé en principe qu'il 
faut aux revêtements 10"* de hauteur au moins pour 
qu'ils soient à l'abri de l'escalade, nous propose, pour 
la dernière période du siège, celle qui se termine le plus 
souvent par des actions de vigueur, et oti il ne s'agit 
de rien moins que de passer au fil de l'épée toute la 
garnison et les habitants, des retranchements en terre 
ou des retranchements avec mur d'escarpe de 3"50 ou 
4"50 de hauteur, qui ne valent guère mieux ! Comment 
un gouverneur, s'appuyant sur ces principes, ne croi- 
rait-il pas, en proposant de capituler, avoir jugé saine- 
ment la qualité du péril qui le menace ? Comment se croirait- 
il en sûreté derrière ces retranchements ? Comment, 
enfin, Cormontaingne, qui connaissait si bien les ex- 
cuses ou les prétextes dont les gouverneurs se servent 
pour colorer des capitulations prématurées, n'a-t-il pas 
vu que le retranchement de Vauban, celui de Neuf-Bri- 
sach, le plus sûr de tous sans contredit^ était infiniment 
préférable à ceux qu'il nous propose, puisqu'il a 11 "50 
de hauteur de revêtement et qu'il ne laisse plus aucun 
faux-fuyant aux gouverneurs pour rendre leurs places 
avant que la brèche y soit faite et que le passage de 
fossé ait atteint le pied de cette brèche. 

Il n'est pas d'esprit, si borné qu'il soit, qui puisse se 
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refuser à reconnaître qu'un mur de H»50 de hauteur 
est plus difficile à escalader qu'un ouvrage en terre ou 
qu'un retranchement revêtu sur 4"'50 de hauteur seule- 
ment; mais aussi, il n'est pas de si mince écolier qui 
n'ait la prétention d'être créateur dans l'art si difficile 
de la fortification, et Cormontaingne n'était pas de 
taille à échapper à ce travers. Il a voulu corriger 
Vauban, et nous voyons déjà et nous verrons encore 
mieux par la suite où cette monomanie l'a conduit. 

Ainsi donc, contre une attaque de vive force, le re- 
tranchement des tours bastionnées est infiniment 
préférable. Voyons maintenant comment se comporte- 
ront les retranchements de Cormontaingne devant une 
attaque pied à pied et régulière. 

Il est évident que dès que l'assiégeant aura couronné 
la brèche de la demi-lune, c'est-à-dire la dix-neuvième 
nuit, suivant Cormontaingne, il pourra descendre dans 
le terre-plein de la place d'armes rentrante, à l'abri de 
tous les feux de la place; car nous avons prouvé que 
les coupures des branches de ladite demi-lune, s'il en 
existe, pouvaient et devaient être ouvertes en niême 
temps que la demi-lune elle-même. L'assiégeant pourra 
donc faire un pont de chevalets sur le fossé du réduit de 
la place d'armes rentrante, entamer le parapet de la 
face du réduit parallèle au corps de place, et se loger 
dans le terre-plein le même jour. La vingtième nuit, 
il établira sa batterie de brèche contre l'épaule du 
bastion , en même temps que celle qui sera des- 
tinée à ouvrir le réduit de la demi-lune, et le vingt et 
unième jour ou le vingt-deuxième jour , au plus tard, 
il donnera l'assaut au bastion et au réduit de la 

demi-lune ; car il aura cheminé pendant les dix-neu- 
I. 13 
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vième, vingtième et vingt et unième jours dans le fossé 
de la demi-lune, et il aura fait le passage du fossé du 
corps de place. Il est évident que la prise des retran- 
chements des épaules des bastions ou contre-gardes 
fait tomber tous les autres. 

L'attaque se conduirait de la même manière contre 
ces fronts de contre-gardes détachées que préconise si 
fort Cormontaingne et auxquelles il attribue une résis- 
tance de trente-sept jours. Il est évident qu'elles ne 
pourraient résister que vingt-deux jours, et encore on 
courrait grand risque de tout perdre le neuvième jour ; 
car, comme elles sont ordinairement placées assez loin 
du corps de place, il ne serait pas très-difficile d'em- 
porter d'assaut toutes ces couronnes de contre-gardes 
détachées, en les insultant par la gorge et surtout le 
long des flancs, dans les fossés desquels les assaillants 
seraient parfaitement à couvert et n'auraient aucun 
feu à craindre. 

Nous devons donc conclure rigoureusement que les 
retranchements de Cormontaingne appuyés aux faces 
des bastions, qu'ils soient en forme de tenaille ou sous 
forme bastionnée, avec ou sans demi-lune, ne retar- 
dent pas d'un seul jour la prise de la place. 

Il n'est pas moins de toute évidence que la même 
batterie de brèche placée dans lé réduit de plaoe 
d'armes rentrante peut ouvrir, par la trouée existante 
entre le flanc et la tenaille, le grand retranchement 
bastionné qui s'appuierait à la courtine et occuperait 
la gorge du bastion . 

On reconnaîtra également que l'extrémité des 
branches de la demi-lune, et même de la batterie de 
brèche établie contre son réduit, vers l'arrondissement 
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de sa contrescarpe, on peut ouvrir une brèche aux 
faces du redan A (fig. 73, pi. 10 du Mémmal sur les dé- 
fenses^ édition> Augoyat). 

On voit donc que de tous les retranchements de Cor- 
montaîngne, aucun nest assuré. 

Montalembert avait aperçu le premier le peu de soli- 
dité de ces retranchements, et il avait démontré qu'on 
pouvait les ouvrir tous en même temps du couronne- 
ment du chemin couvert; ce qui n'a pas empêché les 
professeurs de continuer leur immuable ritournelle, et 
de proclamer la supériorité des retranchements de Cor- 
montaingne sur celui des tours bastionnées de Yauban. 

M. le commandant Choumara avait fait la même re- 
marque, et voici comment il s'exprime au sujet de ces 
retranchements dans son Mémoire sur la fortificatim : 

r a Du saillant du chemin couvert d'une demi-lune, 
<( on peut faire brèche aux faces du bastion par les 
c( trouées du fossé de cette demi-lune. 

2® « Du saillant du chemin couvert du bastion, on 
« peut faire brèche à ce bastion près de son angle 
a flanqué, et aux bastions adjacents près des angles 
« d'épaule, qui ne sont pas entièrement couverts par les 
« tenailles. 

3** « De la crête du chemin couvert des places 

(( d'armes rentrantes, on peut faire brèche aux épaules 

(( des bastions et à la courtine par les trouées de la 

(( tenaille. Lorsque les places d'armes ont des réduits, 

a ils masquent les trouées des tenailles ; mais les bat- 

« teries de brèche que l'on établit contre eux, après 

« avoir rasé leurs parapets, découvrent le revêtement 

« de la courtine assez bas pour y faire des brèches 

« praticables. 

i3. 
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« Il suit de là que, dans Tétat actuel de la fortîfica- 
({ tîon, les seules batteries établies sur la crête du glacis, 
« où l'assiégeant arrive avec la plus grande facilité, 
« suf&sent pour mettre en brèche toutes les parties des 
« escarpes qu'il serait important de conserver intactes, 
« et qu'ainsi tous les retranchements se trouvent ou- 
« verts en même temps que le saillant des bastions ou 
« à très-peu de jours près. 

« M. de Cormôntaingne paraît avoir commis une 
« erreur bien extraordinaire pour un homme qui en- 
« tendait aussi bien la fortification et la conduite des 
a sièges , quand il a supposé que des retranchements 
comme ceux qu'il propose prolongeraient la défense 
« de dix à onze jours. Comment n'a-t-il pas vu que des 
« contre-batteries du saillant du chemin couvert des 
« bastions on mettait en brèche les épaules des bas- 
<( tions adjacents? Qu'ainsi son premier retranchement 
« était tourné, pris à dos, et que par conséquent tout 
a le raisonnement qu'il fait sur cet ouvrage et sur son 
« deuxième retranchement porte à faux. 

« Choumara. » 

Mon attaque difiPere un peu de celle de M. Choumara; 
mais je la croîs plus facile et plus sûre, et je dois arri- 
ver au même résultat plus promptement que lui. — Je 
ne vois pas la nécessité de faire une batterie de brèche 
contre le réduit de place d'armes rentrante. Ce réduit 
est forcément évacué et ahandotiné sans espoir de retour dès 
que la demi-lune est prise et que l'assiégeant chemine 
dans la masse du parapet de ses branches. Dès lors la 
masse de ce réduit forme un couvert derrière lequel on 
est parfaitement à l'abri de tous les coups de la place, 
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non-seulement dans le fossé du réduit, mais encore dans 
le terrç-plein de la place d'armes rentrante, et même 
dans la partie attenante du chemin couvert de la demi- 
lune. — On peut donc tout à son aise faire un pont de 
chevalets pour passer le fossé du réduit de place d'ar- 
mes rentrante , ce qui ne demanderait pas une heure 
de temps, si les chevalets étaient préparés d'avance ; ou 
même placer des échelles pour arriver sur la tablette de 
son revêtement , et entamer de suite son parapet, y 
pénétrer, gagner le terre-plein et y établir la batterie 
de brèche. — Cette marche est d'autant meilleure qu'il 
est douteux que la batterie de brèche supposée établie 
sur le chemin couvert de la place d'armes rentrante 
puisse raser assez le terre-plein du réduit et sa banquette 
pour pouvoir ensuite battre assez bas le corps de place; 
car le parapet du réduit ne tomberait pas entièrement 
dans le fossé, il en resterait environ la moitié: sa ban- 
quette est à peu près à la hauteur de la crête du chemin 
couvert. 

J'aime mieux aussi faire brèche aux épaules des bas- 
tions par ma batterie du réduit de place d'armes ren- 
trante; car la contre-batterie du saillant du bastion 
verrait bien obliquement, et sur une bien petite lar- 
geur, au défaut de la tenaille, l'angle d'épaule du bas- 
tion adjacent, et la brèche serait longue à faire ; peut- 
être même serait-il impossible de lui donner une 
largeur suffisante. 

A cela près, je ne puis que reconnaître la parfaite jus- 
tesse de la critique de M. Choumara et la sagacité avec 
laquelle il a découvert le défaut de la cuirasse, sans 
partager toutefois son admiration pour Cormontaingne. 
Il répugne à ma raison de reconnaître que cet ingénieur 
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entendu bien la fortification et mirnt la conduiie des $0^$; 
mais je lui accorde quelque habileté dans l'art de se 
faire valoir et de soigner sa renommée , soit en se met- 
tant en admiration devant ses œuvres, soit en dénigrant 
ses supérieurs. Et encore doit-il au hasard et à la for- 
tune la réputation dont il a joui jusqu^à présent. Il a 
fallu, pour cela, qu'un de ses disciples, Fourcroy, ait 
eu ridée d'échafauder sa propre renommée sur celle de 
son maître , et que ce disciple ait régi pendant long- 
temps en dictateur les affaires du corps du génie. 

Si nous suivons Cormontaingne dans ses débuts, dans 
toutes ses opérations de guerre, nous ne voyons pas 
qu'il ait fait plus que la plupart de ses contemporains 
qui sont aujourd'hui presqu'entièrement oubliés ! 

En 1734, au siège de Traerbach, il n'était que capi- 
taine tout à fait en sous-ordre, et les meilleures dispo- 
sitions, celles qui décidèrent la reddition de la place, 
furent dictées par le comte de Belle-lsle. 

Le siège de Philisbourg, en 1734, où il servit dans 
un emploi très-subalterne, ne fut guère remarquable 
que par les fautes qu'on y fit. 

Aux sièges de Flandres, en 1744, il servit en qualité 
de chef d'une brigade d'ingénieurs; mais les sièges 
furent dirigés par M. le comte d'Aumale, et le plus 
souvent contrairement aux avis des chefs de brigade. 
— r Les places étaient gardées, depuis le traité d'Utrecht, 
par les Hollandais, qui en avaient retiré toute la grosse 
artillerie et la plus grande partie des munitions, et qui 
n'y avaient laissé que des garnisons excessivement fai- 
bles, qui furent obligées d'abandonner les chemins 
couverts, demi-lunes, contre-gardes et ouvrages avan- 
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ces, et qui, se bornant à la garde du corps de place, 
n'attendaient qu'un prétexte pour se rendre. 

Le siège de Menîn ne dura que 5 jours, et Cormon- 
taingne n'y contribua que pour sa part avec les autres 
chefs de brigade, Clairac, Courdomer, de Querlonde, 
Dupont et Gourdon. — Contrairement à Vavi$ des chefs de 
brigade, M. le comte d'Aumale ouvrit la tranchée en fai- 
sant la seconde et la première parallèle en même temps ; 
et M. le comte d'Aumale avait d'excellentes raisons 
pour en agir ainsi ! La quatrième nuit, on couronna le 
chemin couvert, et cela n'était pas difficile, puisque ni 
le chemin couvert ni les ouvrages extérieurs n'étaient 
occupés. 

Le siège d'Ypres dura 7 jours, du 18 au 25 juin, à 
compter de l'ouverture de la tranchée. — Cormontain- 
gne avait envoyé au comte d'Aumale un projet d'attaque 
qui se développait sur tes. hauteurs et embrassait depuis 
le demi-bastion de gauche de la basse ville jusqu'à la 
corne d'Anvers inclusivement. M. le comte d'Aumale 
lui répondit force compliments et entre autres cette 
phrase qui fait si bien dans une biographie : « Je ne 
vois en personne tant d'admirable que chez vous. » Mais il ne 
suivit pas son projet d'attaque. Celui qui fut exécuté 
embrassait la corne d'Ehverding, la corne de la basse 
ville et le demi-bastion de gauche de la corne de Tou- 
rout. La seule opération difficile fut le couronnement, 
du chemin couvert; il fut fait par la brigade Courdo- 
mer. — L'ennemi abandonna la corne de la basse ville 
et capitula le jour suivant. — C'était la plus forte place 
des Pays-Bas; elle était surchargée d'ouvrages, et il 
eût fallu ouvrir quatre ou cinq brèches au moins avant 
d'arriver au corps de place. 
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Le siège de la Kenoque ne dura qu'un jour. Il suffit 
d établir une batterie de canons et de mortiers pour faire 
reiïdre ce fort. Les Hollandais n'avaient pas tendu les 
inondations d'eau de mer. Gormontaingne.fait ressortir 
dans sa narration que c'est le premier siège oîi il ait 
commandé en chef ; il s'étend fort longuement sur les 
détails insignifiants de cette expédition, et fait tout son 
possible pour en exprimer la plus grande gloire. Sa re- 
lation est curieuse par les efforts ridicules qu'il fait pour 
élever cette misère à la hauteur d'une action d'éclat. 

Le siège de Furnes ne dura que 3 jours. Le comte 
d'Aumale commandait les ingénieurs, et Cormontaingne 
une brigade d'ingénieurs. Comme il était de tranchée 
le troisième jour à l'attaque du côté d'Ypres , il essaie 
de faire croire que ce fut l'attaque d'Ypres et non celle 
des dunes qui détermina l'assiégeant à se rendre ; mais 
d'après le plan des attaques, il est évident que l'attaque 
des dunes avait cheminé pour le moins aussi lestement, 
et qu'elle embrassait même mieux le chemin couvert. 

Au siège de Tournay, en 1745, Cormontaingne ne 
monta point de tranchée ; il était chargé du détail des 
attaques sous les ordres de M. Dupont, qui recevait ses 
instructions du comte d'Aumale. Le point d'attaque me 
paraît avoir été mal choisi. Il fallait, je crois, attaquer 
la citadelle et en même temps les fronts entre le haut 
Escaut et l'inondation. Le premier assaut à l'ouvrage à 
cornes de la basse ville fut donné trop tôt, et avant que 
la brèche du demi-bastion de droite ne fût praticable ; 
cetassaut futrepoussé, et Cormontaingne met cette faute 
sur le compte du duc de Richelieu. La ville capitula 
aussitôt après la prise de l'ouvrage à cornes, et avant 
que nous fussions arrivés sur les glacis de la demi-lune 



PAR CORMONTÂINGNE. 201 

du corps de place. L'attaque de là citadelle fut on ne 
peut plus mal conduite : les mineurs firent jouer des 
fourneaux lorsqu'ils étaient encore à' 100" des contre- 
mines de l'assiégé ; ils ne s'occupaient qu'à faire sauter 
les contrescarpes de la communication de la ville avec 
la citadelle, ce qui était tout à fait inutile à la marche 
des attaques. La citadelle se rendit après vingt jours de 
siège, lorsque nous étions encore à 100" de la crête de 
son glacis et que nous n'avions pas encore entamé le 
de ses contre-mines. Cormontainghe, à la vérité, 
toutes ces fautes sur les mineurs, sur l'artillerie 
le comte de Saxe, commandant en chef de 
I. Il paraît avéré et prouvé authentiquement par 
des attaques que les mineurs, qui n^étaient pas 
»us les ordres des ingénieurs, ne firent que des 
; mais les ingénieurs pouvaient faire changer 
[ure en avançant leurs tranchées sur la gale- 
reloppe, au risque de sauter une fois ; il eût 
alors que nos mineurs entrassent dans l'en- 
Cormontaingne dit que les ingénieurs firent 
jet, mais que le maréchal de Saxe ne voulut 
[approuver. Il est difficile de croire que le maré- 
Saxe se soit opposé au seul moyen d'avancer et 
inir. Celui qui parle seul peut toujours se donner 
Tparence de la raison. 
Quoi qu'il en soit, il est impossible de convenir que 
le siège de Tournay fût conduit d'une manière bien sa-- 
vante ; et Cormontaingne annonce qu'il était chargé du 
détail des attaques, et que, chaque jour, il allait visiter 
la tranchée, ce qui suppose une certaine influence sur 
la direction du siège et une sorte de commandement 
vis-à-vis des chefs de brigades d'ingénieurs. 
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Enfin, au siège de Fribourg, en 1744, Cormontaîngne 
commandait en second le génie, et il annonce formelle- 
ment dans l'avertissement qui précède la relation de ce 
siège, que c'est lui qui a formé le projet des attaques tel 
qu'il le présente ; il ne peut donc décliner la responsa- 
bilité des énormes bévues dont cette opération fourmille , 
et qui devaient nécessairement résulter du projet d'at- 
taque. Cependant, dans sa narration, il fait tous les 
efforts imaginables pour secouer ce fardeau : chaque 
faute qui se déroule, il l'attribue à la faiblesse de l'armée 
assiégeante, à l'intempérie de la saison, comme s'il n'a- 
vait pas eu connaissance de la force de l'armée quand 
il élabora son projet d'attaque, et comme s'il devait 
ignorer qu'il pleut souvent au mois d'octobre. Avant 
l'ouverture de la tranchée, il nous prouve que son projet 
est tout ce qu'il y a au monde de plus ingénieux, puis 
à chaque mécompte qu'il éprouve , il ne peut s'empê- 
cher de dire qu'il aurait fallu faire toute autre chose, 
mais que les généraux ne l'ont pas voulu ; il avoue enfin 
que la dérivation de la Treisam n'était pas encore ache- 
vée à la fin du siège, et qu'elle n'aurait pu recevoir que 
le tiers des eaux de ce torrent. 

Nous avons vu dans quelle position critique ce mal- 
heureux projet d'attaque a mis l'armée assiégeante. 
Nous avons vu, d'après l'aveu même de Cormontaingne, 
qu'il ne tenait qu'à l'assiégé de nous jeter dans la ri- 
vière, sans espoir de retour; que si nous avons réussi, e^est 
par miracle^ par une suite de hasards heureux, dus à la 
mauvaise conduite des assiégés; et la conséquence 
qu'on en doit tirer, c'est que les dispositions de ce siège 
ont été déplorables, loin d'avoir été marquées au coin 
du génie et de l'intelligence. Non , l'histoire n'enca- 
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drera pas ce siège de Fribourg à côté de ceux de Vauban ; 
elle réservera cet honneur aux sièges de la péninsule, 
qui ont été conduits avec autant de talent que de vigueur 
par les généraux Rogniat, Haxo, et par le brave colonel 
Henry, aux sièges de Sçiragosse, Lérida, Tortose, Tar- 
ragone et Valence. 

De cet exameu minutieux auquel nous nous gommes 
livré, il résulte que Ton ne peut accorder à M. de 
Cormontaigne qu'il entendît bien la guerre des sièges, 
quoiqu'il en comprît bien les détails, et qu'il fût très 
en état de bien dessiner et de bien exécuter une portion 
de sape, une traverse tournante, i^n cavalier de tranchée 
ou un couronnement de chemin couvert. 

Nous croyons avoir prouvé mathématiquement qu'il 
entendait encore nioins la fortification : nous en avons 
donné des preuves irrécusables en examinant la valeur 
exacte de toutes les prétendues corrections ou am,élio- 
rations qu'il a apportées au tracé de Neuf-Brisach; et, en 
dernier lieu, nous avons prouvé que les retranchements 
dans les bastions de la façon de Cormontaingne ne sont 
pas meilleurs contre une attaque régulière et pied à 
pied, que contre une attaque de vive force, et qu'ils ne 
font pas gagner un seul jour à la défense. D'où il suit 
qu'il à véritablement gâté toutes choses sur lesquelles 
il a porté sa main malheureuse. 

Il ne nous reste plus qu'à examiner l'invention des 
journaux de sièges fictifs comme moyen d'évaluer la 
résistance des places. Il fautvoir si Cormontaingne était 
dans le vrai « quand il a eu la gloire (comme dit son 
« éditeur) d'appliquer le premier l'argument de ces 
« journaux et de la dépense à l'examen de la force de 
« toute pièce et forme quelconque de fortification . » 
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Cette investigation est des plus importantes, car nous 
enfourchons ici le grand cheval de bataille de l'école 
moderne ! Le siège fictif est la botte secrète au moyen 
de laquelle on était sûr de tuer toute invention nou- 
velle, bonne ou mauvaise. Il demande à être traité avec 
quelques détails, et ce sera l'objet de l'article suivant. 



CHAPITRE V. 



Des Jonroanx de siém fictifs. 



Je ne parlerai que fort succinctement de la méthode 
de M, de Fourcroy ; elle est tombée en grand discrédit. 
Peu d'ingénieurs ont actuellement confiance en ce qu'il 
nommait le moment de la fortification, et qui était le 
quotient de la farce absolue de la fortification, divisée par 
une partie.de la dépense. Cormontaingne s'était prin- 
cipalement occupé de trouver la force absolue ; M. de 
Fourcroy a inventé les moments, et, pour faire passer 
ses doctrines, il suit les erreurs de Cormontaingne, et il 
annonce que la méthode a été donnée par M. de 
Vauban ! 1 

Montalembert a relevé vertement tout ce tissu d'im- 
postures; il a apprécié à sa juste valeur cette échelle 
comparative y ce creuset épuratoire^ cette piVre de touche et ce 
trébuchet sensible. Je puis renvoyer le lecteur aux tomes V, 
VI et VII de ses œuvres, et il sera suffisamment édifié. 
On y verra que plus tard, dans la réponse faite à M. de 
Montalembert, M. de Fourcroy et consorts n'hésitent 
pas à avouer que leur mémoire a reçu l'approbation de 
l'Académie des sciences, tandis que le procès*-verbal de 
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la séance dit positivement que les « auteurs du mémoire 
« n'ayant donné que les principes généraux de la mé- 
(( thode, et n'ayant rien publié sur les données d'a- 
ce près lesquelles on peut en faire l'application à des 
« cas particuliers, l'Académie ne peut juger du degré 
(.( d'exactitude et de précision des résultats auxquels 
« on peut atteindre dans l'état actuel de l'art de con- 
« struire, de défendre et d'attaquer les places. » 

Expliquons en quoi consiste la théorie de M. de 
Fourcroy : Si l'on nomme F la force absolue d'un front 
de fortification, et la force absolue est le nombre de 
jours de résistance de chaque front ou pièce de forti- 
fication trouvé par la méthode des sièges fictifs, D la 
dépense de ce front ou de cette pièce, et M le moment, 

F 

on aura, suivant Fourcroy, M ^= - 

La dépense est une moyenne des prix de transport 
des terres, et de ceux de la maçonnerie de moellons et 
de pierres de taille. C'est un prix idéal, et qui ne peut 
s'appliquer à aucune localité. 

Pour faire juger de la justesse et de l'exactitude de 
ce trébuehet sensible, Montalembert se contente de faire 
quelques hypothèses, en comptant la dépense par mil- 
lions, et il dit : 

(( Supposons qu'une place coûte 2 millions et qu'elle 

20 

c( résiste 20 jours, on aura M = — = 10 ; soit, main- 

« tenant , une autre place qui coûte 10 millions et qui 

200 

« pourrait résister 200 jours, on aura M = —r = 20. 

« Le moment de cette dernière place ne sera que dou- 
« ble de celui de la première, et cependant sa résis- 
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« tance serait vingt fois plusj grande. Mais cette der- 
« nière place qui résisterait 200 jours serait d un prix 
« inestimable, puisqu'elle occuperait l'ennemi pendant 
« une campagne entière, et qu'elle donnerait le temps 
« de combattre avec avantage son armée épuisée par 
« un si long siège, puisqu'enfin elle aurait préservé 
« des provinces entières du pillage, de la dévastation 
<( et de toutes les horreurs de la guerre, dévastations 
« qui intéressent essentiellement les finances des sou- 
« verains, car non-seulement elles peuvent les priver, 
« pendant plusieurs années, des revenus de leurs pro- 
« vinces, mais encore faudrait-il qu'il les secourus- 
« sent de leur propre trésor; d'où l'on voit que dans 
« toutes fortifications, ce sont principalement leurs ef- 
« fets qui sont à considérer, » 

Montalembert comptait la dépense par millions, et 
Fourcroy paraît compter la dépense par unités de 
100,000 francs chacune ; et là-dessus M. Choumara de- 
mande avec raison «d'après quelle autorité, d'après 
« quelle règle, cherchant le rapport entre deux termes 
« d'yne fraction, on se permet de diviser le dénomi- 
« nateur par cent mille en laissant le numérateur le 
« même? N'est-il pas évident que le résultat obtenu 
(( est cent mille fois trop fort? Par conséquent le ifto- 
<( ment où la valeur relative dans l'exemple du dode- 

40 jours , . . , . r .r at? 

« cagone =^ ^ n est pomt représente pap 25, 

« mais par 25 cent millièmes!...,. Mais 25 cent mil- 

« lièmes de quoi? C'est ce que ni M. de Fourcroy 

« ni les partisans de son principe ne sauraient dire. 

« Prétendra-t-on que, voulant ramener son dénomi- 
« nateur à un nombre abstrait, il a pris 100,000 francs 
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a pour unité de comparaison 7 Mais alors je deman- 
« derai pourquoi cent mille plutôt que dix mille, plu- 
« tôt que mille, plutôt que cent, plutôt que dix, plutôt 

« quelunité? A cette question, il n'y a point de 

a réponse satisfaisante à faire. » 

Non, il n'y a point de réponse satisfaisante à faire ! 
Puis ce dénominateur qui exprime la dépense d'un 
front, et que l'on trouve être de 160,000 francs, de 
150,000 francs, comment est-on parvenu à le trouver? 

On a supposé que si la toise cube de terre mise en 
place coûte 1 franc, la toise cube de maçonnerie de 
moellons coûtera 17 francs, et la toise carrée de pierre 
détaille 18 francs. 

Il parait évident que l'intention de l'auteur des mo- 
ments était de comparer la résistance d'un front à la 
quantité de mètres cubes de terre, à la quantité de mè- 
tres cubes de moellons et de pierres de taille qu'il avait 
fallu réunir et employer pour le construire. Or, la di- 
vision simultanée de la résistance par trois quantités 
de différentes natures étant impossible, force a été de 
recourir aux prix moyens... Mais, indépendamment de 
l'incohérence relevée si nettement par M. le comman- 
dant Choumara, aucune localité n'offrira en réalité ces 
prix moyens, quand vous les chercheriez dans tout l'u- 
nivers. 

Si ma forteresse doit être construite dans un pays oîi 
la maçonnerie n'est que quatre fois et un quart la va- 
leur de la terre mise en place *, il est clair qu'avec vo- 
tre prix moyen de 17 francs vous augmentez la maçon- 

* A Stenay, la maçonnerie de moellons ne coûte pas 6 fr. à TÉtat, 
et Ton trouverait tous les moellons en creusant les fossés. 
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nerie prodigieusement et vous lui figurez un prix qua- 
druple de sa valeur réelle; et si, dans mon système, il 
entrait une grande quantité de maçonnerie, et très-peu 
de mouvements déterre, en appliquant vos prix moyens, 
vous arriveriez à une dépense près de quatre fois plus 
forte qu'elle ne serait réellement, et votre moment se- 
rait quatre fois trop faible. 

Votre prétendu creuset qui ne décèle que Tor pur, votre 
trébuchet sensible , est donc une absurdité palpable qui ne 
souffre pas le plus léger examen . 

• 

Fourcroy compare un front de Montalembert à celui 
du dodécagone moderne, quoique le premier ait 306 
toises de côté extérieur, et le dodécagone seulement 
180 toises, et il pose en principe qu'il faut comparer 
les fronts sous le rapport de la dépense sans avoir égard 
à la longueur du côté extérieur. Si, ensuite, il se relâ- 
che de cette rigueur, c'est parce qu'il est bien sûr 
d'arranger ses chiffres de manière à triompher encore, 
même en faisant droit aux réclamations de son antago- 
niste. — Mais si son principe est vrai, il y aurait un 
moyen bien simple d'augmenter le moment d'une for- 
teresse, ce serait d'en faire les fronts très-petits !!!... 

Supposons, par exemple, que l'hexagone de M. de 

Vauban résiste dix-sept jours et que sa dépense soit D, 

17 
le montant sera — . Maintenant, réduisons le côté ex- 
térieur à 90 toises, faisons que le front construit sur ce 
côté extérieur n'ait, en développement, que la moitié 
de celui de Vauban, et construisons douze fronts au lieu 
de six : vous aurez, d'après votre méthode des sièges 

fictifs, une résistance de trente jours, puisque c'est à 
I. M4 
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cette résistance de trente jours que vous arrivez pouf le 

dodécagone ; la dépense étant la même pour les deux 

30 
places, le moment de mon petit dodécagone sera—, 

c'est-à-dire que les moments des deux places seront 
dans le rapport de 30 à 17. 

N'est-il pas étrange, après cela, d'entendre M. de 
Fourcroy s'écrier, dans Tivresse de sa vanité (n" 34, 
page 43, du Mémoire) : 

« C'est la recherche des moments de la fortification 
que nous nommons son analyse; c'est Vkhelle que 
nous composons de ces moments qui forme la vérita- 
ble pierre de touche de l'art, le trébuchet sensible qui ne 
peut jamais nous tromper sur le mérite des produc- 
tions de la fortification. C'est l'usage de cette pierre 
de touche, entre nos mains^ qui met notre art au rang 
des sciences positives, qui en distingue et sépare ce 
qui est militaire, utile et bien prouvé, d'avec les idées 
arbitraires^ spéculatives du cabinet et chimériques; propriétés 
conjecturales et vaines promesses de tous les auteurs 
de bonne volonté qui traitent cette matière sans l'en- 
tendre. C'est par cette échelle que nous prouvons 
comment et précisément en quoi cette science toujours sus- 
ceptible (T amélioration comme les autres^ s'est continuelle- 
ment perfectionnée dans toutes ses parties, défense, 
attaque, construction, économie, depuis le maréchal de 
Vauban!.,. » 

Tout ce pathos a un sens très-intelligible. 

11 est évident que M. de Fourcroy, disciple de Cor- 
montaingne, et qui n'a guère étudié la fortification que 
dans les mémoires de cet ingénieur, s'est identifié avec 



DES JOURNAUX DE SfÉGES FICTIFS. 211 

les idées de son maître, qu'il ne cesse d'exalter, et qu'il 
met bien au-dessus de Vauban * . M . de Fourcroy est 
donc convaincu que lart de la fortification a fait de 
grands progrès depuis Vauban et qu'il s'est perfec- 
tionné avec le temps, comme toutes les autres sciences. 
Je ne suspecte point sa bonne foi ; il peut avoir la con- 
fiance la plus entière en Cormontaingne ; c'est le résul- 
tat de son éducation. Il est possible qu'il soit convaincu 
que Cormontaingne a trouvé le tracé correct^ le plus admi- 
rable de tous les tracés, etqu'il n'y avait que ce grand 
homme au monde qui, parla force de son géniei pût 
faire sortir ce tracé correct des incorrectes conceptions de 
Vauban ; mais cela ne prouverait pas une grande saga- 
cité dans Fourcroy ! 

Or, M. de Fourcroy a fait aussi quelques change- 
ments au front moderne de Cormontaingne ; il a fait 
dessiner son projet à grande échelle et dans les plus pe- 
tits détails et, en sa qualité d'attaché au ministre de la 
guerre, ayant autorité absolue sur le corps du génie, 
il a imposé à l'enseignement de l'école ce type, dont il 
n'a plus été permis de s'écarter, et que la succession de 
tous les professeurs nous a présenté comme ce qu'il y 
avait de plus parfait au monde. M. de Fourcroy a donc 
corrigé Cormontaingne, et naturellement il doit se 
croire supérieur à Cormontaingne, et infiniment au- 
dessus de Vauban. 

M. de Fourcroy a présenté son mémoire en réfutation 
de Montalembert, comme émanant de la .tête du corps 
du génie, et cependant Fourcroy en est généralement 
regardé comme l'auteur, et Carnot le dit expressément. 



* Nous en donnerons la preuve plus bas. 



1 
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Si Tassertion de Camot est exacte, nous aurions une 
preuve de plus qu'un premier inspecteur du génie, ou 
même un ingénieur d'un grade très-inférieur, placé au- 
près du ministre de la guerre, peut imposer au corps 
ses idées et les doctrines les plus étranges! 

Nous avons prouvé combien il était absurde de di- 
viser des jours, ou ce que Técole nomme la force ab- 
solue des places, par la dépense basée sur des prix 
moyens. Il nous reste à démontrer que la force absolue 
de la méthode d'analyse de Cormontaingne n'est pas 
plus logique, et que cet auteur, comme Fourcroy, son 
imitateur, s'est étrangement fourvoyé. Je sais que le 
corps du génie a encore la plus grande confiance en 
cette méthode, et que les plus sceptiques consentent à 
y voir un minimum de résistance. Nous allons prouver 
que cette concession n'est pas fondée. 

L'exposé de la doctrine sera, je crois, sa meilleure 
réfutation ; le voici : 

« Nous avons un excellent moyen d'en juger (de la 
« force des places) dans le calcul de leurs attaques dé- 
« pouillé de tous ces accidents (de toutes les causes qui 
« influent sur la résistance des places). Nous pouvons 
« supposer, dans l'assiégeant, l'art de pousser ses tra- 
ct vaux, suivant les règles ordinaires, aussi rapidement 
« qu'il est possible et prudent de le faire vis-à-vis 
« d'une garnison qui voudrait se défendre ; n'admettre 
« cependant, de la part de l'assiégé, aucun usage des res- 
*< sources qu'il pourrait tirer de son industrie, comme 
« sorties, fourneaux, contre-approches, coupures ou 
« retranchements, etc., etc., le supposer seulement de 
« pied ferme dans ses ouvrages et faisant feu sur les 
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« attaques» jusqu'au moment oà le prunier assaut le 
<!c foroe à les abandonner. » 

Peutroa concevoir rien de plus ridiculement absurde 
que de telles hypothèses 7 

Et quand l'assiégé ne peut se tenir de pied ferme 
derrière ses remparts , ni faire feu sur les attaques ! 
Quand les faces de tous ses ouvrages sont enfilées , et 
que le ricochet lui tue cent hommes par jour sur une seule 
branche de demi-lune, et qu'il n'ose plus mettre le pied 
sur des terre-pleins ainsi labourés ! 

Quoi ! vous prétendez apprécier à un jour près la du- 
rée de la résistance des places, et vous faites abstraction 
des seuls moyens qui puissent la prolonger : les feux cou- 
verts, les mines et les actions de vigueur, et vous n'a- 
percevez pas qu'avec votre méthode d'analyse vous êtes 
conduits forcément à préférer les dispositions les plus 
vicieuses et à proscrire celles qui sont favorables à la 
défense par les mines et les retours offensifs, c'est-à- 
dire les seules qui aient procuré des défenses honora^- 
blés ! . . . Vous me répondrez probablement que vous ne 
proscrivez point ces moyens de défense, et que c'est un 
supplément que l'on peut toujours ajouter à tous les 
systèmes; mais là est votre erreur. Tous les systèmes ne 
sont pas également ricochables, ne sont pas également 
susceptibles de recevoir la défense par les mines et les 
retours offensifs; et votre trébnchet sensible vous con- 
duit à entasser sans discernement coupures sur cou- 
pures, retranchement sur retranchement, sans même 
vous embarrasser s'ils peuvent être tous ouverts en 
même temps et par les seules batteries établies sur le 
chemin couvert. Ainsi, selon vous, que tous les ouvra- 
ges de la place soient ricochables, que ses feux soient 
I. ' M4.. 
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entièrement éteints, comme au siège d'Ath, en 1697, où 
les bataillons montant et descendant la tranchée allaient 
à travers champs et tout à découvert, sans suivre les 
zigzags ! . . . (Et cependant la garnison était nombreuse et brave.) 
Que là place soit disposée de telle sorte qu'elle ne puisse 
pendre ni un coup de canon ni un coup de fusil, ou bien 
qu'elle ait deux ou trois étages de feux irricochables, 
indestructibles, casemates, à Tabri de tout projectile, et 
dix fois supérieurs en nombre à Tartillerie de rassié- 
geant, votre journal de siège ira son train, et ne mar- 
chera'ni plus, ni moins vite!... Et vous appelez cela 
une méthode aussi intelligible et convaincante pour les 
gens de guerre que démonstrative pour les calcula- 
teurs!... Et c'est sur de pareilles bases qu'est fondé, 
depuis cent ans, l'enseignement de la fortification dans 
les écoles ! Étonnez-vous, aprèâ cela, que cet art n'ait 
pas fait un pas depuis Vauban, et qu'il ait au contraire 
rétrogradé ! Pour obtenir ce beau résultat, ne s'est-on 
pas donné assez de peines ? N'a-t-on pas dépensé assez 
d'argent pour monter et entretenir une école où l'on 
enseigne de telles erreurs? 

Cormontaingné, pour donner de là vogue à sa mé- 
thode d'analyse, emploie sa manœuvre ordinaire, et il 
Tattribue à Vauban, en s'appuyant de ces passages 
d'un mémoire de ce grand homme sur la place de 
Casai : 

« Il est certain que la défense des places se pourrait 
« de beaucoup augmenter et même redoubler si, à tout 
« ce que l'industrie des hommes a inventé pour en per- 
« fectionner la fortification on avait ajouté aux en- 
« droits les plus exposés aux attaques des lunettes ou 
« demi'lunei intérieures ^ et redoublé les bastions, figurant 
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run et Vautre comme est marqué au plan ÂB qui doit 
accompagner ce mémoire, etc., etc. » 
« Enfin, il est très-certain que l'utilité de ces pièces 
est très-évidente, à n'en pouvoir pas douter; il n'est 
donc plus question que d'en montrer la construction 
et de faire voir si la dépense ne serait pas capable de 
les faire rebuter. C'est 6e que nous ferons voir in- 
cessamment, après quoi nous en examinerons les 
propriétés, et même nous y ajouterons à peu près le 
temps qu'un front fortifié^ comme il est représenté dans cette 
feuillcj pourrait durer, afin que, de la comparaison 
i des uns aux autres, on puisse tirer la certitude né- 
( cessaire à ma proposition. » 

Il est à remarquer d'abord que les plans ont été sous- 
traits, et qu'on ne les trouve plus dans les archives du 
Dépôt des fortifications, et qu'en même temps, dans les 
mémoires de Cormontaingne, en copiant le discours 
de Vauban sur les retranchements proposés pour Casai, 
on a retranché ces mots «figurant l'un et l'autre comme 
« est marqué au plan AB, » et qu'au lieu des mots « le 
« temps qu'un front fortifié comme il est représenté dans cette 
« feuille j )> on a substitué « le temps qu'un front fortifié de 
(( cdte façon. » 

Cette coïncidence de la disparition des plans de Vau- 
ban et de la suppression de la partie de ses mémoires 
qui fait mention de ces plans est assez remarquable. 
Dans l'instruction particulière sur ces dessins, Vauban 
ajoute : « Remarquez que celui-ci est accommodé aux 
(( bastions et demi-lunes de la citadelle ^e CasaL, et 
« que si on avait à les mettre en pratique sur un front 
« de place bâti à notre manière, il réussirait beaucoup 
a mieux, etc. » 
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Il est à remarqueF encore que le mémoire sur Casai 
est de 1681, et que le porojet de Landau est de 1687, et 
il est de toute évidence que Yauban désigne ici le tracé 
à tours bastionnées en parlant du front bâti à sa ma- 
nièi^e^ Mais nous pouvons mettre sous \e^ yeux d^ lec- 
teurs quelque chose de plus explicite pour prouver que 
Vaùban ne peut êfare regardé comme l'inventeur de la 
méthode d'analyse; voici ce qu'il dit textuellement 
dans son mémoire de 1669 sur lâ condtiit^e des 
sièges : 

a On ne peut pas déterminer en combien de temps 
« on joindra la contrescarpe. Cela dépendra de sa dis- 
« tance à l'ouverture de la tranchée, de ta vi§Hear de la 
« jjfomûcm,, de la qualité du terrain, de l'abondance des 
(c matériaux et de celle des ouvriers. Je sais seulement 
« que j'ai vu des sièges oîi Von cheminait toujours 
(f a^vec la môme vitesse, et d'a«lttô» oii l'on n'avançait 
« pas cinquante pas par nuit quand on était proche. Il 
« y a eu des tempe, au siège de Montmèdy, où l'on 
« n'avançait pas de soixante en huit jours. » 

Après des termes si formels, il faut pousser loin l'as- 
surance pour oser avancer que Vauban est l'inventeur 
de la méthode d'analyse. 

Càrnot qui a eu pour but^ principalement dans son 
livre de la Défense des places^ de combattre cette mé- 
thode^ fait à Cormontaingne et à Fourcroy une conces- 
sion exorbitante, en disant : « Mais ces calculs mathé- 
et matiques ont produit de très-mauvais effets, parce 
« que le temps fixé par eux pont la défense d'une place 
a a été pris pour un maximum, tandis que ce n'est 
« (|a'un minimum. » Eh non, mille fois non, ce n'est 
pas même un minimum. C'est le temps nicessaite pour 
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eaiieiiter les travaisûc ie sape depuis Veuvetture de la tranehie jus-' 
qu^au couronnement de la breehej et voila tout. Cela n'a aucun 
rapport avec la durée de la défende, car il est impossible 
que dans un si^e réel ces travaux de sape ne soient 
pas dérangés trèsHiouvent par le canon, par les bom- 
heSf etc» 

Cormontaingne dit bien qu'il suppose l'assiégé de 
pied ferme dans ses ouvrages et faisant feu sur les atta- 
^es, jusqu'au moment oh le {premier assaut le force à 
les abandonner. 

Ce premier assaut, qui force à abandonner l'ouvrage, 
^st d'abord une supposition honteuse ; mais, en outre, 
il est évident que Cormontaingne suppose que le feu 
de sa garnison sera absoloment nul ; car, s'il est capa- 
ble de quelque effets cet effet peut être plus ou moins 
eontààétMe ; te travail des sapea sera donc plus ou 
moins knt} et voilà la méthode d^analyse renversée! II 

Gomme Cormontaingne Semble aussi s'autoriser de 
G6 mémoire sur Casai pour donn^ plus de force à sa 
proposition de substituer de petiti^ bastions aux tours 
bastionnées, nous dirons de suite que Yauban était 
ici forcé de faire des petits bastions ; que le principal 
défaut qu'il avait reconnu dans la citadelle de Casai, 
c'est que les fronts étaient trop grands et les lignes de 
défense beaucoup trop longues (elles avaient 1 50 toi- 
ses)- S'il avait fait des tours bastionnées, leurs lignes 
de défense auraient eu aussi 150 toises, et il serait 
tombé dans le même défaut qu'il avait reproché au 
corps de place. Or, ces petits bastions ne pouvaient pas 
être battus du couronnement du chemin couvert, puis- 
qu'il avait ajouté aux faces des grands bastions des te- 
naillons qui couvraient les petits bastions, en même 
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temps qu'ils raccourcissaient les lignes de défense du 
front. 

Nous reviendrons plus tard sur ce sujet. 

C'est donc étrangement abuser de notre crédulité que 
de vouloir, dans ce fragment du mémoire de 1681, sur 
Casai, trouver le système des moments de Fourcroy et 
de la méthode d'analyse de Cormontaingne. Vauban 
promet (f d'examiner les propriétés de cette fortification 
« redoublée, et de faire voir si la dépense ne pourrait 
« pas la faire rebuter. » — ^Mais il a rempli sa promesse 
dans ses mémoires sur Belfort, sur Landau et sur Neuf- 
Brisach. — Là, il prouve que la place résistera une moitié 
ou un tiers de plus que les autres, et que la dépense 
n'est augmentée que d'un cinquantième. — Il était 
gêné à Casai ; la fortification ne s'appliquait pas bien à 
son système des tours bastionnées, il a été obligé de 
faire des petits bastions intérieurs, et d'allonger les 
faces des bastions aux moyens de tenaillons, afin de 
diminuer les lignes de défense qui étaient trop longues. 

Vauban a donc fait, pour apprécier la résistance des 
places, tout ce que son vaste génie pouvait faire ; et ce 
qu'on y a ajouté depuis n'est que pédanterie et illu- 
sion. 

Ce n'est pas seulement par le temps nécessaire à la 
marche des attaques et au travail des sapes que Vau- 
ban a supputé la résistance du tracé de Neuf-Brisach. 
Il a fait entrer en compte : « 1° que tout son corps de 
« place était à l'abri du ricochet; que les tours ni le 
<( corps de place ne pouvaient être battus de la campa- 
« gne, et que tous leurs feux étaient intacts lorsque 
« l'assiégeant arrivait sur le chemin couvert et dans les 
« contre-gardes; 2"* que la défense des contre-gardes se 
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« pouvait opiniâtrer dans toute l'étendue de ces pièces 
« et se disputer pied à pied et de traverse en traverse ; 
« 3* que l'assiégeant ne pouvait placer du canon sur 
« les flancs des contre-gardes, pour battre ceux des 
« tours sans présenter le rouage à la place et se mettre 
« dans le revers des tours; qu'il serait exposé à TefiFet 
« des mines préparées, etc., etc.» 

Voilà comment le génie qui domine son sujet en dé- 
duit toutes les propriétés; mais la médiocrité vaniteuse 
vient après le grand homme et, sous prétexte de suivre 
ses traces et de continuer à marcher dans la voie qu'il a 
ouverte, elle pousse jusqu'à l'extravagance les consé- 
quences d'une idée bonne en elle-même et, comme les 
harpies, gâte et corrompt tout ce qu'elle touche. 

Nous avons vu que Cormontaingne mettait sa place 
quadrangulaire à huit fronts bien au-dessus de celle de 
Neuf-Brîsach, mais sans donner aucune preuve de ses 
assertions, et sans y appliquer son dynamomètre des 
sièges fictifs ; nous avons fait voir comment Cormon- 
taingne avait gâté l'idée de Fabre, et combien ses pré-* 
tentions étaient peu fondées. 

Ce que Cormontaingne n'a point fait, Bousmard a 
osé le faire, Bousmard, élevé à l'école de Mézières, 
grand admirateur de Cormontaingne, et zélateur ardent 
de la méthode des sièges fictifs. Il a appliqué ce trébuchet 
sensible à la comparaison de la résistance passive de la 
place de Neuf-Brisach, c'est-à-dire de l'octogone de Vau- 
ban et du décagone de Cormontaingne surchargé de con- 
tre-gardes, et il trouve, à son grand étonnemerit, que la 
résistance de cette dernière place est d'un sixième in- 
férieure à celle de Neuf-Brisach ; il avance même que 
la différence pourrait-être estimée au double, si l'on 
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calculait « les diffietiUis vraiment incommensurables qui rhiil- 
H traient de Texcès des dangers qu'entraîneraient iné- 
« vitaJ[)lemeat les diverses opérations du sîégse d'une 
« place du derni^ système de Vauban. » Voici ses ex- 
pressions : 

«Lsi grandeur des bastions détachés ou contre-gaides, 
« etleurformeévidéeàlagorgejointe au peu de largeur 
n du fossé qui les sépare du corps de place, font que 
« leurs assauts peuvent être soutenus par un assez gratd 
« nombre d'hommes pour exiger de la part de l'assiégeant 
a l'emploi des plus grandes forces ^ et qu'en même 
« temps l'intérieur de l'ouvrage est battu de si près par 
« le feu, jusqu alors intact du corps de place en arrièrei 
« qu'après la brèche emportée , l'assiégeant ne peut 
<( tenir ni se loger nulle part dans cet intérieur, et 
« qu'il est réduit à couronnep le sommet de la brèche 
« par un £3.ible logem:ent qui^ gardé par peu de monde, 
« attendu le peu de profondeur du terrain qui lui sert 
a de base, est détruit autant de fois que l'assiégé s'y porte 
jt( en force pour l'en phasser. » 

Si l'on jette les yeux sur le plan en grand du front 
de Neuf'Brisach où Yauban a disposé lui-même les tra- 
verses à construire pour disputer à l'assiégeant l'inté- 
rieur des contre-gardes, 11 est impossible de ne pas 
voir combien ce passage de Bousmard est étincelant de 
vérité, je ne puis même imaginer comment l'assiégeant 
s'emparera des traverses^ car il ne peut marcher sur 
l'une, sans être pris à dos par l'autre (Voy. pi. II). 

Il me semble qu'il est inutile d'en dire davantage, et 
qu'une méthode d'analyse qui ne tient aucun compte ni 
d^ cette admirable disposition du corps de place qui le 
conserve intact jusqu'à la fin du siège et le met à l'abri 



J 



DES JOURNAUX DE SIÈGES FICTIFS. 221 

du ricochet, ni de cette autre disposition non moins ad- 
mirable des ouvrages extérieurs, qui fait que le loge- 
ment de l'assiégeant est détruit autant de fois que l'assiégé 
s'y porte en force pour l'en chasser, n'est qu'une amu- 
sette d'enfants, qui n'aurait pas dû occuper si longtemps 
des hommes sérieux. 

Ce qui lui a donné une si grande vogue, c'est que 
c'était une arme d'estoc et de taille que les adeptes du 
corps du génie savaient seuls manier et qu'ils ont été 
très-heureux de trouver sous leurs mains pour repousser 
du sanctuaire une foule de novateurs qui voulaient y pé- 
nétrer de vive force. Les faiseurs de systèmes perdaient 
contenance en se voyant ainsi transportés sur un terrain 
où ils ne pouvaient plus se reconnaître, et l'on obtenait 
sur eux une victoire facile. Mais ce qu'il y a de fâcheux, 
c'est qu'on sabrait le bon comme le mauvais, que Vau- 
ban n'était pas plus respecté que les autres; c'est que 
ce dynamomètre est plus souvent manié par la passion, 
Tamour-propre, le caprice et la mauvaise foi, que par le 
bon sens et l'équité. 

Le résultat de l'éprouvette est bien différent, suivant 
qu'elle est entre des mains amieâ ou impartiales. Ainsi 
Cormontaingne et Fourcroy arrivent à 33 jours pour la 
résistance de leur décagone, et Bousmard ne peut lui 
en accorder que 26. Cormontaingne et Fourcroy établis- 
sent que, dans l'hexagone, dix mètres de plus de saillie 
donnés à la demi-lune augmentent la résistance de qua- 
tre jours, et cela n'a pas même lieu pour l'octogone. 
Cormontaingne et Fourcroy assignent 40 jours de résis- 
tance au tracé en ligne droite, et Bousmard prétend que 
son attaque du décagone s'applique également à la ligne 
droite. 
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Au reste, ceux qui seront curieux de voir jusqu'où 
peut aller le scandale en cette matière n'ont qu'à com- 
parer l'attaque que Cormontaingne a faite d'une lunette 
détachée de sa composition avec réduit, contre-garde et 
coupures; et l'attaque qu'il a dessinée et dirigée contre 
le système de Belidor, et où ses batteries mettent tout 
en brèche d'un seul codp et ouvrent le corps de place 
en faisant passer les boulets tout au travers des contre- 
gardes et des masses d'ouvrages qui le couvrent. 

Enfin, cette pierre de touche, au dire même des in- 
venteurs, ne donnant que la mesure de la résistance pas- 
sive d'une place, doit nécessairement conduire à faire prédo- 
miner les mauvaises fortifications à petites coupures, où 
les retours offensifs sont absolument interdits à l'assiégé ; 
ce qui est précisément le cachet du tracé moderne^ tant de 
coupures, tant de semaines de résistance! Mais n'est-ce 
pas le cas de dire avec Vauban : « Et que feront les 
bombes dans ces nids à rats?» D'ailleurs le difficile 
est de disposer ces coupures de manière qu'on soit 
obligé d'y faire brèche et qu'on ne puisse les ouvrir que 
les unes après les autres ; et l'on ne s'astreignait pas 
même à remplir réellement cette condition essentielle, 
mais on avait bien soin d'y avoir égard dans la marche 
de l'attaque fictive . 

Aussi existe-t-il quelque part un projet de fortifica- 
tion qui est la conséquence la plus logique que je con- 
naisse de cette méthode d'analyse ; il consiste à placer 
un grand parallélogramme très-allongé sur la capitale 
d'un front, et à y pratiquer autant de coupures que l'on 
veut obtenir de semaines de résistance. 

Carnot a donc bien grandement raison quand il dit : 
<( Dans le sytème de fortification appelé moderne, bien 
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M loin de remédier aux défauts des anciens tracés, on 
« les a au contraire aggravés : 1"* en proscrivant absolu- 
« ment les feux couverts ; V en multipliant les barri- 
« cades qui séparent Tassiégé de son ennemi, de sorte 
« que les retours offensifs sont devenus encore plus 
« difficiles qu'autrefois : on y est donc réduit, pour 
« toute défeïise, au feu direct dont nous avons fait voir 
« la presque nullité. Ainsi on peut accorder à M. de Cor- 
« montaingne que ses caktds fondis sur celte hypothhse sont 
« réellement applicables à son propre systime dont ils démon- 
« trent la faiblesse. » 

Réduisons donc cette méthode d'analyse, cette pierre 
de touche à sa juste valeur : elle pourrait peut-être don- 
ner, si elle était appliquée consciencieusement et avec 
intelligence, la durée relative de la résistance passive de 
deux fronts où tout retour offensif serait également im- 
possible, et qui ne pourraient mettre en batterie que le 
même nombre de pièces, semblablement disposées, 
également ricochables ou non ricochables ; et comme il 
est impossible que cette similitude se rencontre à moins 
que les fronts ne soient identiques, il s'ensuit que cette 
méthode d'analyse n'est bonne à rien. 

Je me trompe, elle est éminemment nuisible, puis- 
que, d'après elle, la moindre bicoque pourvue de quel- 
ques coupures sera jugée supérieure à la place la plus 
savamment organisée, où les retours offensifs seraient 
ménagés avec tant d'art qu'ils pourraient toujours se 
faire sans perte sensible pour l'assiégé, et où par con- 
séquent la durée de la résistance serait sans limites. 

Napoléon avait bien la conscience du danger et de la 
fausseté de cette méthode, quand il écrivait à Carnot, le 
1" octobre 1809 : « 11 faut à cette occasion se récrier 
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« contre cette manie qu'ont les officiers du génie de 
« croire qu'une place ne peut se défendre quêtant de 
« jours; faire voir combien cela est absurde j et citer des 
« exemples connus de sièges où, au lieu du nombre de 
« jours qu'on avait calculé devoir mettre à faire che- 
« miner les parallèles, on a été forcé d'y employer un 
« temps bien plus considérable, soit par des sorties de 
« la place, soit par des feux croisés , soit par toute es- 
« pèce de retard que la défense de la place a fait 
« naître. » 

Ce n'est pas tout : nous allons voir cette méthode 
d'analyse bafouée involontairement par Cormontaingne 
lui-même, qui en fournit la réfutation la plus complète 
et la plus frappante en disant, p. 78, t. II des Mémoires 
manuscrits sur la fortification permanente : 

« Une grande place tiendra une moitié de temps de 
« plus qu'une petite à fortification égale ; cela veut dire, 
« pour aller droit au but , qu'un front de fortification 
« ordinaire, que nous trouvons de 15 à 18 jours de du- 
ce rée de siège, de tranchée ouverte, étant attaqué et 
« défendu vigoureusement, supposant que c'est une 
« petite place, en tiendra 25 et peut-être 30 si c'est une 
« grande place. » 

A quoi servent donc vos journaux de sièges fictifs ?. . . 
Vous reconnaissez donc enfin que la valeur des places 
ne consiste pas uniquement dans le tracé de leur forti- 
fication, mais dans le nombre et la valeur de la garni- 
son. Vous reconnaissez donc implicitement qu'il faut 
tenir compte de la disposition de la fortification qui fa- 
voriserait les retours ofiFensifs et les coups de vigueur ; 
qui se prêterait merveilleusement au soutien des assauts. 
Vous devez donc aussi tenir compte des abris qui met- 
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traient votre artillerie à couvert, et ménageraient le 
sang de votre garnison ! 

N'est-ce pas se moquer trop effrontément du public 
que de lui annoncer une méthode qui calcule à une mi- 
nute près le degré de résistance d'une place de guerre ; 
que de lui dire : voilà un front qui ne tiendra que 15 
jours ; le gouverneur ne peut tenir plus longtemps sans 
exposer la garnison à être passée au fil de l'épée, ce qui 
tiest jamais dam Vintirit de VEtat ; nom voilà arrivés à la dei*- 
ntère limite de la résistance, il est temps de battre la cha«- 
made; et d'ajouter quelques lignes plus bas : ce même 
front de fortification qui ne tiendra que 15 jours, s'il 
appartient à une petite place, en tiendra 30, s'il appar- 
tient à une grande place, quoique notre attaque fictive 
soit rigoureusement identique dans l'un et l'autre cas. 

Ainsi voilà la méthode d'analyse de Cormontaingne, 
letrébuchet sensible, la pierre de touche condamnée 
par Garnot, par Napoléon, par Cormontaingne lui-même 
et, ce qui est au-dessus de ces grandes autorités, dont 
néanmoins on ne peut s'empêcher de tenir compte, par 
la raison et le bon sens, qui nous font voir que cette 
méthode ne peut conduire qu'à faire de la très-mau- 
vaise fortification, à énerver le courage des gouverneurs 
et des garnisons et, ce qui est plus déplorable encore, 
à persuader aux chefs des États et aux généraux, que 
des places fortes qui se défendent aussi mal ne valent 
pas un bataillon de braves soldats qu'on y enfermerait ; 
qu'une résistance de vingt jours ne peut guère être 
d'aucune influence sur les résultats de la guerre ; qu'elle 
ne donne pas le temps de réorganiser une armée bat- 
tue, de reprendre l'offensive; et puisque les ingénieurs 

prouvent que la marche des attaques est toujours là 
I. M5 
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même, quels que soient la valeur et le nombre de la 
garnison, qu'il serait absurde d'y enfermer des troupes 
d'élite, et qu'il suffît d'y jeter une poignée de paysans 
et de milice de nouvelle levée. 

Napoléon, sous l'empire, exerçait en France une au- 
torité illimitée, sa volonté était la loi suprême ; et ce- 
pendant, au moment même oîi il condamnait en termes 
si formels le trébuchet sensible, les professeurs de 
l'école de Metz continuaient à présenter cette décou- 
verte comme la merveille de Pesprit humain ; c'était la 
pierre de touche, la pierre philosophale qui transfor- 
mait l'art de la fortification en une science exacte. Cor- 
montaingne , en inventant cette méthode d'analyse , 
avait acquis une gloire immortelle, et s'était placé au- 
dessus de Vauban ; et les mêmes erreurs s'enseignent 
encore de nos jours. 

Ce n'est pas que je veuille condamner les plans et 
projets d'attaque , qui doivent toujours précéder l'ou- 
verture de la tranchée ; en suivant les prescriptions de 
Vauban, il est indispensable de tracer sur un plan les 
détails des attaques, des zigzags et les parallèles, de 
manière à arriver au but le plus facilement et le plus 
promptement possible , mais il n'est donné à aucun in- 
génieur de dire : j'arriverai là, tel jour, à telle heure! 
M. de Fourcroy a cette prétention, et je trouve, au para- 
graphe 48 de son Mémoire sur la fortification perpendi- 
culaire, ces paroles étranges : 

« Nous savons aussi dresser, sur ces mêmes fronts, 
a les journaux d'attaque dans l'hypothèse qu'une brave 
« et intelligente garnison, proportionnée à la place, 
« doive et veuille tirer des ouvrages qui prot^ent sa 
a défense tout le parti dont l'ordonnance de ces ou- 



DES JOURNAUX DE SIÈGES FICTIFS. 227 

« vrages les rend susceptibles; et la force relative qui 
« en résulte est quelquefois double de la force absolue 
(( ci-dessus, comme on Ta vu à Douai qui, en 1710, fut 
a défendue par les Français pendant 52 jours, et qui, en 
« 1712, ne le fut par les alliés que pendant 24 jours, et 
« le tout à la faveur des mêmes ouvrages. )> 

Ah ! vous savez dresser vos journaux de siège dans 
rhypothèse que la place est pourvue d'un gouverneur 
habile et brave et d'une bonne et nombreuse garnison ! 
ainsi vous auriez prédit à une minute près que la place 
de Candie, en 1669, aurait arrêté pendant 28 mois les 
Turcs sur ses glacis, et qu'à Grave, en 1674, Chamilly 
aurait tenu pendant trois mois les Hollandais en échec 
au bord de son avant-fossé. Vous auriez deviné qu'en 
1710, Douai, défendue par les Français, aurait tenu 52 
jours, et qu'en 1712, défendue par les alliés, elle ne 
devait tenir que 24 jours, à la faveur des mêmes ouvrages; 
vous auriez deviné qu'au dernier siège de la citadelle 
d'Anvers, en 1832, on aurait employé 5 jours à couron- 
ner une portion du chemin couvert de la lunette Saint- 
Laurent, travail qui aurait pu être fait en 24 heures, et 
cela parce que, dit la relation, l'ennemi nous chagri- 
nait beaucoup par des boulets lancés en feux courbes, 
par des bombes et des obus!!! Quoi, vous possédez 
ce talisman merveilleux, cette baguette divinatoire, et 
vous ne faites pas connaître ce secret prodigieux à vos 
collègues. Ah! M. de Fourcroy, c'est bien mal avons !!! 

Et c'est dans un siècle éclairé, et au nom d'un corps 
réputé le plus savant de l'Europe, que vous osez écrire 
de pareilles forfanteries ! Pour hasarder de telles hâ- 
bleries et l'annonce de tels ppodiges, il faut que vous 

ayez bien compté sur la crédulité et l'ignorance du pu- 
is. 
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blic! et vous n'avez pas craint que ces paroles effron- 
tées ne devinssent un jour le stigmate qui vous mar- 
quera d'un ridicule ineffaçable ! 

Nous venons de passer en revue une grande partie 
des innovations que Cormontaingne et Fourcroy ont 
réussi à introduire dans l'enseignement de la fortifi- 
cation, et nous avons prouvé qu'il n'y en a pas une 
seule qui ne soit une erreur. Nous aurons encore occa- 
sion d'en relever quelques-unes quand nous parlerons 
des corrections que ces hommes ont voulu faire au sys- 
tème de Neuf-Brisach . 

Doué d'une santé robuste et d'une grande ardeur 
pour le travail , Cormontaingne a commenté et para- 
phrasé l'ouvrage de Vauban sur \AUa({ut et la défense des 
places. Tant qu'il n'a fait que copier et délayer les leçons 
de son maître, et les travestir en style plus ou moins 
barbare, on pouvait lui passer ce plaisir innocent; 
mais, vaniteux à l'excès, rempli de présomption et de 
suffisance, taxant tout le monde d'être injuste à son 
égard, prétendant qu'on ne le récompensait jamais se- 
lon ses mérites, il s'est cru de taille à faire révolution 
dans la science de la fortification, il a passé sa vie à dé- 
nigrer ses supérieurs, croyant se rehausser d'autant en 
les ravalant et les rabaissant à ses pieds , à se plaindre 
des ministres qui laissaient dans l'oubli un mérite 
comme le sien, et à rejeter sur ses chefs des fautes 
qu'il avait commises ou conseillées lui-même. 

Travailleur infatigable, à une époque où l'amour du 
travail était tout aussi rare que la science, il est par- 
venu à se faire une certaine renommée et à s'emparer 
des affaires. Les mémoires qu'il adressait incessam- 
ment au ministre de la guerre lui attiraient naturelle- 
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ment quelques compliments, et cela a suffi pour lui 
faire tourner la tête. — Parce qu'il avait fait quelques 
changements insignifiants aux dimensions des faces et 
des flancs des anciens tracés de Vauban, il s'est cru le 
restaurateur de la fortification ; il a proclamé de toute 
la force de ses poumons qu'il avait trouvé le bon modèle, 
et qu'il fallait être doué d'une bien grande sagacité 
pour avoir découvert ce bon modèle dans le fatras du sys- 
tème des tours bastionnées ! ! ! Dès lors , il n'a plus 
gardé de ménagement, et il s'est posé franchement en 
adversaire de Vauban, et en adversaire triomphant et 
victorieux. 

Ainsi, il a sous les yeux l'admirable projet de Vauban 
sur Longwy, et il fait un projet sur Longwy oh il en- 
tasse sans discernement toutes les pièces de fortifi- 
cations dont il nous a vanté l'excellence, et il fait de 
Longwy le digne pendant de sa place idéale triangu- 
laire, un vrai labyrinthe de contre-gardes, de lunettes, 
avec force réduits, retranchements et coupures, dont 
l'exécution aurait ruiné le royaume. La même prodi- 
galité d'ouvrages, la môme absence de logique et de 
raisonnement régnent dans les projets sur Metz, sur les 
citadelles de Strasbourg, sur Thionville, etc. Partout il 
se pose en vainqueur de Vauban, partout il veut cor- 
riger les œuvres du grand maître, et partout il tombe 
dans les combinaisons les plus misérables et les plus 
ridicules. 

Vauban, après avoir parcouru avec la plus grande at- 
tention, pendant deux années consécutives, la frontière 
de la Meuse, avait prouvé de a manière la plus péremp- 
toire qu'il fallait rétablir Stenay, que les stratégistes de 
l'époque avaient fait raser il y avait à peine douze ans, 
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et il avait dessine pour cette place un projet admi- 
rable. 

La question était encore pendante à Tépoque de la 
guerre de la Succession, et Cormontaingne de s'en em- 
parer et de proposer au roi de fortifier Villefranche, 
mauvaise bourgade sur la rive gauche de la Meuse, qui 
ne peut point nous assurer le passage de cette rivière, 
et qui ne 9e trouve pas même sur la grande communi- 
cation de Luxembourg à Reims. Il livre ainsi cette 
grande communication à l'ennemi, pour aller occuper 
un mauvais château isolé à deux ou trois lieues de la 
grande route ^ et qui ne nous place pas même à cheval 
sur la Meuse ! . . . On ne peut rien imaginer de plus dé- 
raisonnable et de plus absurde. 

Hélas ! les grandes commissions ne sont pas toujours 
exemptes de ces faiblesses ; elles ont aussi l'ambition de 
créer, et il leur arrive quelquefois d'avoir la prétention 
de rectifier le coup d'oeil de Vauban !... 

Ainsi, il a encore été question, de nos jours, de fer- 
mer la grande trouée entre Sedan et Verdun, et la com- 
mission de défense de 1836, excitée par le désir de pré- 
senter une idée nouvelle, a imaginé un point straté- 
gique auquel personne n'avait songé jusqu'alors ; elle a 
trouvé que la Meuse était un trop faible obstacle, et elle . 
a préféré se placer derrière un ruisseau dix fois moins 
considérable que la Meuse, et situé à quinze lieues de 
la frontière, en arrière des défilés de l'Argonne, et à 
l'entrée des déserts de la Champagne pouilleuse, livrant 
ainsi à Tennemi et le passage de la Meuse et le pays 
riche et abondant qui côtoie ses rives, pour défendre 
l'entrée d'un désert où l'on ne trouve ni fourrages, ni 
vivres, ni eau, et oîi nous n'avons rien de mieux à es- 
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pérer que d'y voir engagé Tennemi qui serait par- 
venu à forcer les défilés de TArgonne. Yauban, dans 
son mémoire admirable, donne les raisons les plus 
convaincantes et les moins réfutables pour justifier son 
choix de Stenay. La commission de défense de 1836 
les a entièrement passées sous silence , et , pour faire 
triompher le choix de Vouziers, elle s'est attachée seu- 
lement à combattre le projet de Cormontaingne sur 
Villefranche. Cette tactique était prudente, car il était 
bien plus facile de réfuter Cormontaingne que Yauban 1 
Mais ce qui n'était pas légitime, c'est que, pour sou-^ 
tenir son opinion et favoriser son désir de créer, elle 
a soutenu un fait qui n'est point exact : elle a prétendu 
que le site de Stenay, extrêmement dominé, se prête- 
rait difficilement à l'établissement d'une bonne fortifi- 
cation I Yauban avait affirmé positivement le con- 
traire. Cependant, le ministre, cédant aux instances de 
la commission de défense et du comité des fortifica- 
tions, avait demandé des fonds pour entamer la fortifia- 
cation de Vouziers ! ! ! 

Sur ces entrefaites, fut envoyé dans ces parages un 
inspecteur qui ne se contenta pas d'inspecter les bas- 
tions et les casernes, ùiais qui voulut aussi étudier la 
frontière de l'Argonne entre Sedan et Verdun. Il fut 
émerveillé de la sagacité du coup d'œil de Vauban et 
remit au ministre un mémoire qui faisait enfin con- 
naître l'opinion de Vauban, et oii il donnait les moyens 
de rendre cette frontière inexpugnable. Il est à croire 
que ce mémoire transpira. La Chambre des députés, 
montrant un coup d'oeil plus juste que la commission 
de défense, refusa les fonds qu'on lui demandait pour 
Vouziers; elle indiqua même les points de Châlons et 

I. *J5.. 
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de Reims comme étant bien préférables à Vouziers, et 
elle fit pour Châlons des fonds qu'on ne lui demandait 
pas. Le projet de Vouziers paraît donc enterré pour 
toujours, ce qui peut faire espérer qu'un temps viendra 
où la raison et le bon sens de Vauban seront écoutés, 
et où nous entreprendrons la restauration de Stenay, 
et peut-être la construction des citadelles de Châ- 
lons et de Reims, 

Stenay a été démoli par des maladroits au moment 
où nous possédions Luxembourg. C'était Luxembourg 
qu'il fallait démolir, Luxembourg, qui nous a toujours 
été une pierre d'achoppement dans nos projets d'inva- 
sion et de conquête et qui ne nous a jamais servi à rien 
pour la défensive. Si, un jour, une grande victoire 
nous reporte sur la rive gauche du Rhin, la première 
chose à faire serait, suivant les avis si judicieux de 
Gouvion-Saint-Cyr, de démolir Mayence ; il faudrait en 
faire autant de toutes les places que nos ennemis ont 
élevées sur la rive gauche de ce fleuve pour leur servir 
de tête de pont; mais fortifier Kayserslautern, le châ- 
teau de Traerbach, peut-être Creutznach, si le site s'y 
prête . 

Vauban faisait grand cas des ouvrages à cornes, avec 
juste raison, car c'est de tous les dehors celui qui prend 
les meilleurs revers sur l'enceinte en arrière, et qui permet 
à la garnison de soutenir l'assaut avec des forces impo- 
santes; ils donnent les moyens de forcer l'attaque sur 
un point déterminé, et, dès lors, on peut accumuler sur 
ce point toutes les ressources qu'oflTrent les contre- 
mines à la défense : c'est le seul dehors qui puisse 
donner quelque valeur au tracé en ligne droite. Sa tête, 
qui se présente toujours parallèlement aux tranchées, 
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se dérobe facilement au ricochet, etc., et voici ce qu'en 
dit Vauban dans son livre De Vattaque des places , p. 205, 
édition Valazé : « De tous les dehors ajoutés à la forti*- 
( fication, aucun n'égale m mérite les ouvrages à cornes bien 
( placés^ non sur le milieu des courtines, comme on le 

< fait communément, mais sur les capitales des bas- 
( tions, dont ils embrassent les forces entières. En cet 
( état, leurs longs côtés sont défendus du canon des 

< courtines à feu rasant ; les mômes côtés par les deux 
demi-lunes collatérales qui leur donnent des flancs 
fichants de 40 et 50 toises chacun, qu'on ne peut leur 
ôter, parce que la tête de cet ouvrage voit de revers 
sur l'attaque de ces pièces et les soutient jusqu'à ce 

( qu'on s'en soit rendu maître. — .... Il est certain que 
l'ouvrage à cornes est une des plus grandes perfec- 
tions qu'on puisse donner à la fortification, car il ne 
faut pas moins de cérémonies pour se rendre maître 
de ce seul ouvrage que pour le front du corps de la 
place bien bastionné ; et même quand il est pris, la 
place demeurant en son entier, il faut faire nouvelle 
procédure et recommencer par attaquer la place par 
le dedans de la gorge, qui est toujours un pays fort 
difficile. » 

Eh bien ! précisément parce que Vauban avait en 
grande estime les ouvrages à cornes, Cormontaingne 
les dénigre, et son idée à cet égard est tellement passée 
dans l'enseignement qu'un ingénieur se ferait honnir 
s'il proposait de construire un de ces dehors. 

Cormontaingne préfère, aux ouvrages à cornes, les 
contre-gardes, les pièces détachées avec toutes leurs 
coupures, et surtout les couronnes, doubles couronnes 
et fronts couronnés, qu'il prodigue dans tous ses pro- 
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jets, sans faire attention qu'une couronne coûte deux 
fois plus et exige deux fois autant de défenseurs, et que, 
la plupart du temps, l'attaque dirigée sur un seul frant 
rend l'assaillant maître de l'ouvrage tout entier. 

Je ne finirais pas, si je voulais énumérer tous les 
travers dans lesquels se jette à corps perdu ce labo- 
rieux compilateur, toujours entraîné par cette idée 
fixe de substituer ses malheureuses conceptions à cel- 
les de l'illustre et infaillible Vauban. 

L'amour-propre avait tellement offusqué son juge- 
ment, qu'il regardait de très-bonne foi comme des mer- 
veilles les pitoyables corrections qu'il proposait au 
tracé de Neuf-Brisach ! Parce qu'il avait substitué ses 
détestables retranchements à l'excellente enceinte re- 
doublée de tours bastionnées, et qu'il avait diminué de 
quelques centimètres les faces et les flancs de l'ancien 
tracé de Vauban, il s'était persuadé qu'il avait rendu 
les plus grands services à la science et qu'il en avait 
posé les limites! Voici ce qu'on lit dans le 1" volume 
de ses œuvres manuscrites, p. 216. 

« Conclusion : Nous voyons donc enfin qu'une place 
<t construite suivant notre tracé nous conduit à 12 jours 
a de prolongation de siège de plus que ne ferait une 
« place construite suivant les tracés ordinaires, c'est- 
« à-dire à une moitié de défense de plus ; ce qui nous 
« fait croire qu'on n'aura jamais lieu de se repentir de 
« l'avoir exécuté, ou bien approchant, aux nouvelles 
« fortifications de Metz, que nous croyons bien sincè- 
« rement être des chefs d" oeuvre de l'art pour quiconque 
« en voudra bien faire une étude particulière et fouil- 
(( 1er 1^ fond de leurs dispositions et propriétés selon 
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« les principes répandus dans le courant des présents 
« mémoires. 

Il est difficile d'imaginer qu'un corps aussi distin- 
gué que le corps du génie ait pris au mot tant de fa-: 
tuité et d'impertinence ; aussi Cormontaingne nous ap- 
prend-il que ses chefs et les hommes éminents de ce 
corps ne partageaient pas son engouement, et ne voyaient 
pas dans les couronnes de Moselle et de Belle-Croix des 
chefs-iVceuvre de Vart. Voici en quels termes Cormontain- 
gne rend comptfe de son désappointement , page 1 06 , 
tome l*"^, des Manuscrits sur la fortification permanente : 

« Nous sommes obligé d'avouer que nombre de pei'- 
(i sonnes qui se mêlent du métier ont passé et repassé sur ces 
« ouvrages sans y découvrir aucune des choses que 
« nous venons d'avancer; nous n'osons même qu'à re- 
« gret dire que dans ce nombre sont compris plusieurs 
« ingénieurs plus près de la tête que de la queue, qui, 
<c après les avoir bien visités et examinés, à ce qu'ils 
« prétendaient, ont dit fort froidement que c'étaient des 
« bastions et des demi-lunes comme ailleurs. 

« De pareils raisonnements ne peuvent provenir que 
« d'un peu d'incapacité ou d'un amours-propre qui leur fait 
« volontiers écarter les yeux de ce qui ne vient point 
« d'eux; de quelque façon que ce puisse être, l'hon- 
« neur de leur corps et de leur emploi exige plus d'in- 
ix telligence, d'étude ou de droiture de cœur ; de plus, 
« le service du roi exige que l'on surmonte ces vices 
« d'ignorance ou de basse jalousie par la contrainte, etc. » 

Est-ce cette outrecuidance qui en a imposé au corps le 
plus savant de l'Europe? non, cela n'est pas possible; 
il ne se peut faire que des officiers instruits n'aient pas 
aperçu que tout ce qu'il y a de bon dans les mémoires de 
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Cormontaingne se trouve dans Vauban , et que tout ce 
qui n'est pas dans Vauban n'est qu'un amas d'erreurs. 
Cherchons donc la cause de l'étonnante fortune de ce 
compilateur, voyons ce qui peut l'avoir porté sur le 
premier plan, comment le corps du génie a été entraîné 
à rejeter les derniers enseignements de Vauban , et à 
adopter les misérables conceptions de Cormontaingne. 

— L'explication de ce phénomène est bien simple : En 
1776, un dictateur fut placé à la tête du corps du génie. — 
M. de Fourcroy, au début de sa carrière, rechercha l'a- 
mitié de Cormontaingne ; il lui soumettait ses produc- 
tions et le priait de les apostiller et de les corriger. Cor- 
montaingne, de son côté, chercha à captiver ce jeune 
homme et à le nourrir de ses idées; il lui permit de 
prendre une copie de ses mémoires, et Fourcroy, qui 
résidait le plus souvent à Versailles, et qui était très- 
habile dans l'art de faire sa cour, obtint, en 1760, du 
ministre de la guerre, la commission de mettre en or- 
dre les mémoires de Cormontaingne et d'en extraire un 
ouvrage pour l'instruction des jeunes officiers du génie. 

— Dès lors, il s'identifia complètement avec Cormon- 
taingne, et échafauda sa propre renommée sur celle 
de l'écrivain dont il retouchait les œuvres ; il ne tarda 
pas môme à se les approprier entièrement, se servant 
de Cormontaingne seulement pour détrôner Vauban, 
et se chargeant du soin de détrôner Cormontaingne. 

Voici en quels termes il ose proclamer le mérite su- 
périeur de Cormontaingne (Mémoire sur la fortification 
perpendiculaire^ art. 220) : 

« Non-seulement il sut saisir dans les écrits de 
« M. de Vauban les vrais principes de la fortification, 
« que personne avant luiny avait aperçus, mais l'art prit 
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« aussitôt, sous sa plume, une forme toute nouvelle ; il 
« en étendit les moyens, tant pour améliorer toutes les 
c( places de France lorsque les besoins de TÉtat Texi- 
« géraient, que pour en construire, s'il le fallait , dé 
<( plus fortes, avec une grande diminution dans leur 
« dépense. Nous sommes, en un mot, convaincu que 
« M. de Cormontaingne, en partant des idées de M. de 
« Vauban, auxquelles il faisait Thommage de toutes les 
« siennes, a cependant porté la science de la fortîfica- 
« tion beaucoup plus loin que n'avait fait M. de Vauban 
« en partant de tout ce qu'avaient produit ses devan- 
« ciers et ses contemporains. Mais nous devons , de 
« plus, à notre Vauban moderne^ de nous avoir développé 
« et transmis les progrès qu'il avait faits, en suivant 
« son prédécesseur, au lieu que rancien semblait avoir 
a voulu couvrir les siens par rénigme et le mysûre. Ce fut 
« donc M. de Cormontaingne qui, en vérifiant sur l'ex- 
« périence de tous les sièges la justesse des calculs de 
« M. de Vauban concernant la force absolue des pla- 
« ces, donna le premier à la fortification une solide 
(( théorie dont elle manquait , et qui la mit au rang 
« des sciences positives^ » et, page 108, «et c'est là où 
« nous reconnaissons maintenant qu'il fut à notre art 
a ce que Newton fut à la physique. » 

Arrêtez un moment; entendons-nous : Si Vauban 
est l'inventeur de votre méthode d'analyse, il n'y a pas 
grand mérite à vérifier un calcul , et il n'y a pas là 
matière à acquérir tant de gloire et d'honneur ! et , 
d'un autre côté, si Cormontaingne est le premier qui, par 

• 

le moyen de cette méthode d'analyse, ait donné à la for- 
tification une solide théorie, dont elle manquait^ il ne faut 
pas l'attribuer à Vauban ! — Je comprends vos malices. 
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messieurs les faiseurs : pour faire adopter votre nou- 
veauté, vous Tattribuez à Vauban, et quand vous voyez 
que, grâce à ce grand nom, elle a acquis une certaine 
vogue, vous en reveiidiqifez rhonneur. — C'est vieux 
comme le monde, et de toute éternité ces ruses ont été 
employées par tous les charlatans. 

Vous dites que Vauban semble avoir voulu couvrir 
ses admirables découvertes par Ténigme et le mystère, 
et cependant il s'est donné assez de peine pour se 
mettre à portée de toutes les intelligences , et ses in- 
structions, si nettes et si précises, sont accompagnées 
de dessins et de planches qui ne laissent rien à dési- 
rer. — Il n'était pas besoin de cet aveu pour découvrir 
que vous n'étiez pas en état de comprendre Vauban ; 
mais ce n'est assurément pas sa faute ! — Quand nous 
examinerons en détail le système de Neuf-Brîsach et 
les corrections que vous avez voulu y apporter, il res- 
sortira, assez clairement j'espère, que vous n'y avez 
rien compris du tout, bien qu'il n'y ait ni énigmej ni mys- 
tire. — C'est une singulière façon de s'envelopper de 
mystère que de faire exécuter toute la place de Neuf- 
Brisach sur des dessins bien cotés et à grande échelle, 
et de l'exposer à la lumière du soleil et aux regards 
de tous les ingénieurs et militaires français et étran- 
gers; — il est vrai qu'il ne démontrait pas la force 
absolue de Neuf-Brisach par votre méthode d'ana- 
lyse. Il se contente de dire : le système à tours bas- 
ti(»nnées est sans contredit le meilleur qui ait été inventé jus- 
quà présent. Il savait son autorité assez fortement éta- 
blie pour ne pas encourir la moindre contradiction; 
il ne pouvait s'empêcher de reconnaître son étonnante 
supériorité, et il lui était permis de réprimer le doute 
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et l'hésitation par ces paroles, qu'il adressa un jour à 
un directeur qui l'obsédait de ses objections ; « Faites 
« ce que je vous dis, je sais cela mieux que vous. » 

Vauban, si franc, si loyal, si positif et si net, s'en- 
velopper de mystère ! voilà une accusation bien étrange 
dans la bouche d'un homme qui a écrit ces lignes ; 

« 5. La fortification, ainsi queious les arts, appar^ 
« tenant au physique, ne peut être exécutée sans ses 
a matières propres, desquelles dépend en grande par- 
« tie sa valeur. 

« 29. La vitesse décroissante des attaques est pro- 
« portionnelle à leur proximité de la place multipliée 
« par l'ordonnance plus ou moins avantageuse des ou- 
« vrages de cette place. » 

(Mémoire sur la fortification payendiculaire^ 1.) 

Jamais Vauban a-t-il écrit un galimatias de cette 
force I — et Garnot était-il mû par quelque mauvaise 
passion quand il portait sur Fourcroy ce jugement sé- 
vère : — « M. de Fourcroy était un officier général du 
« corps du génie, recommandable par ses services; 
ct mais il avait peu de lucidité dans l'esprit. Il voulut 
« mêler ses propres idées qui n'étaient pas toujours 
« heureuses , à celles de Cormontaingne ; il s'enve- 
« loppad'un certain langage, moitié mystérieux, moitié 
« scientifique, et finit par ne donner qu'un fort mau- 
« vais ouvrage, qu'il publia au nom des officiers géné- 
« raux du corps du génie, sous le titre de Mémoire sur 
« la fortification perpendiculaire. » — Quelques lignes plus 
« bas, Garnot démontre combien est absurde la théorie 
« des moments. 

Le mémoire de Fourcroy est tombé dans l'oubli, 
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mais ses doctrines, propagées par renseignement, sont 
encore en honneur et le tracé du front moderne est 
la base de Tinstruction dans les écoles. 

Il est inutile de rechercher si M. de Fourcroy était de 
bonne foi quand il proclamait Cormontaingne le res- 
taurateur de la fortification, qu'il le qualifiait de Vauban 
moderne, bien supérieur à Vaneien^ atteint et convaincu 
de s'être enveloppé d'énigmes et de mystère , tan- 
dis que le nouveau Vauban faisait de l'art de la for- 
tification une science exacte et positive I Que Fourcroy 
ait ressenti une véritable estime pour Cormontaingne , 
ou qu'il ait voulu se servir des œuvres de ce com- 
pilateur , comme d''un canevas , pour y broder sa 
propre renommée, les résultats sont les mêmes, et 
je n'ai à m'occuper que des résultats. — Il est constant 
que Fourcroy, courtisan habile et délié, rompu aux 
manèges de la Cour, et ayant, suivant Filley, un ta- 
lent tout particulier pour se créer des protecteurs, 
travailla pendant vingt ans à faire créer une place d'of- 
ficier supérieur du génie attaché au ministère de la 
guerre, dans le but de se la faire donner; qu'en 1776 
parut l'ordonnance qui mettait le comble à ses vœux. 
Les notices biographiques disent que cette place lui 
fut décernée d'après le sufirage unanime des direc- 
teurs du génie de toute la France !... Il est d'autant 
plus permis d'en douter qu'à peine cette ordonnance 
eut paru, .que l'estimable Filley adressa au ministre 
des observations sur les conséquences qu'elle devait 
avoir, et lui prouva qu'elle allait jeter le désordre dans 
le service des places. La réponse du ministre ne se fit 
pas attendre, et, peu de temps après, Filley fut mis à 
la retraite. Ces mêmes notices biographiques disent 
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aussi que Fourcroy était sans ambition, que laîp de 
Versailles n'altéra point sa simplicité naturelle, et qu'il 
se borna, dans son nouvel emploi, à être vrai sur les 
choses, juste envers les hommes! etc. Tout cela trouve 
sa place dans un panégyrique et ne doit pas être pris 
au sérieux ; 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable ; 

mais comment serait-il possible que des directeurs, 
dont la plupart étaient lieutenants généraux ou ma- 
réchaux de camp, n'eussent pas vu la portée de l'or- 
donnance de 1776, et n'eussent pas deviné que cette 
place d'attaché au Ministre de la guerre allait leur 
créer un maître, un dictateur, un véritable inspecteur 
général du corps du génie, et qu'il était asse^ humi- 
liant pour eux de se voir commander et régenter par 
un brigadier? Ne voyons-nous pas, de nos jours, quel 
étrange abus Ton fait des panégyriques I ! ! 

Quoi qu'il en soit, Fourcroy, arrivé enfin au poste 
qu'il convoitait depuis longues années, s'est trouvé en 
mesure d'imposer au corps du génie toutes les doctrines 
qu'il avait recueillies dQ Cormontaingne, et qu'il croyait 
sans doute avoir perfectionnées, — et il n'est peut-être 
guère d'ingénieurs qui eussent résisté à la tentation. 
— Il a donc employé tous ses moyens et toute son au- 
torité à faire substituer aux idées de Vauban les idées 
de Cormontaingne, bien persuadé qu'il aurait ensuite 
bon marché de ce dernier, et qu'il ne serait pas difficile 
de remplacer la théorie de l'analyse par celle des moments y 

et le bon-modèle, ehef-d'onwre de Vart^ par le tracé moderne. 
I. *16 



242 CHAPIAE ▼. 

L'ordonnance du 3i décembre 1776, art. 8, tit. l*', 
laissait au Ministre la &culté d'assembler, à Paris, à la 
fin de chaque année , tel nombre d'officiers généraux 
on supérieurs du corps du génie qu'il jugerait conve- 
nable pour statuer sur tout ce qui serait relatif aux for- 
tifications ; mais il parait que pendant le règne de Four- 
croy jamais ce conseil ou comité n'a été assemblé. 

Fourcroy a donc dirigé seul toutes les affaires du corps 
du génie ; il s'est trouvé, de fait, quoique d'un grade in- 
férieur, en position de donner ses ordres aux lieute- 
nants généraux et aux maréchaux de camp du corps 
du génie; il a été véritablement inspecteur général, 
dictateur et chef suprême. Naturellement, il ne pou- 
vait attribuer une position aussi exceptionnelle qu'à 
son mérite supérieur, et comme il avait proclamé Cor- 
montaingne le Newton de la fortification, pour avoir 
avancé de dix mètres le saillant de la demi-lune, rac- 
courci de quelques centimètres les faces et les flancs du 
front de Yauban, et dénigré et proscrit les casemates 
à canon et les tours bastionnées, il devait se placer bien 
au-dessus de l'idole qu'il offrait à notre adoration, 
pour avoir substitué au tracé de Cormontaîngne le 
tracé qu'il a désigné sous le nom de tracé moderne^ où 
l'on rétablit les faces du bastion de Neuf-Brîsach dans 
leur longueur intégrale , tout en raccourcissant les 
flancs de 10 mètres, et où l'on augmente encore d'au- 
tant la saillie de la demi-lune. Certes, des corrections 
aussi bien motivées, et qui ont dû coûter tant d'efforts 
d'imagination, méritent bien de passer à la postérité 
la plus reculée ! après ce travail de géant, il faut se 
reposer, il faut élever les colonnes d'Hercule, et s'écrier 
avec orteil : Vous nirez pas plus loin !!! 
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Oui, M. de Foupcroy, c'est bien là votre prétention; 
c'est bien là le but que vous avez voulu atteindre ; ce 
sont là les ordres que vous nous avez légués : « Fous 
nirez pas plus loin ! » En homme délié et rompu aux af- 
faires, vous avez bien su prendre les mesures les plus 
efficaces pour garrotter à jamais le corps du génie et le 
fixer dans le cercle étroit de vos idées mesquines. — 
Vous vous êtes emparé de renseignement!!! — Vous 
avez si bien pris vos mesures qu'on n'a plus enseigné 
à l'école d'autre fortification que le tracé moderne^ c'est- 
à-dire le vôtre qui, abstraction faite de l'excellent 
retranchement de tours bastîonnées dont vous ne vou- 
lez pas, diffère autant du tracé de Gormontaingne que 
celui de Gormontaingne diffère de celui de Vauban; 
et ces différences sont des misères, des minuties 
indignes de fixer l'attention d'hommes réfléchis, et 
qu'aux yeux des enfants vous parvenez à faire passer 
pour des chefs-d'œuvre de l'art. — Vous avez érigé les 
plus insignifiantes bagatelles en choses capitales, et 
les choses capitales en bagatelles; et encore, si ce n'é- 
tait que des bagatelles, mais, malheureusement, c'est 
pis que cela : ce sont de monstrueuses erreurs !!!... — 
Vous avez empoisonné les sources de la science et de 
l'instruction, vous avez faussé le jugement de vingt 
générations, vous avez réussi, enfin, à établir les plus 
fausses doctrines ; vous êtes parvenu à nous faire croire 
que vous aviez atteint le sublime de la perfection en 
raccourcissant les flancs de 1 mètres, et eh augmen- 
tant d'autant la saillie de la demi-lune. Depuis votre 
règne désastreux, ô vous qui, suivant Garnot, avez été, 
ajuste titre, surnommé l'éteîgnoir du corps du génie, 
Vauban n'a plus été regardé que comme lé précur- 

16. 
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seur de Cormontaingne, et Cormontaingne lui-même , 
que vous n'avez pas craint de placer au-dessus de Vau- 
Jban, n'est plus que le précurseur du tracé moderne, 
qui est proclamé avoir atteint la dernière limite de 
Tart, et il est interdit, dé par l'école, à tous ingénieurs, 
de s'écarter en rien de ce symbole consacré, de ce type 
merveilleux, et de se livrer à de nouvelles recher- 
ches! 

Et cela doit durer ainsi jusqu'à la consommation des 
siècles, ou jusqu'à ce qu'un nouveau dictateur ,. ou 
peut-être un simple professeur, usurpant toute l'auto- 
rité du Comité des fortifications, devienne le régula- 
teur suprême de nos doctrines, nous dicte ce qu'il faut 
admirer, envoie à l'école de Metz quelques petites cor- 
rections^ trh'léghres en vérité^ mais essentidUs , qui boule- 
versent entièrement le tracé moderne et l'œuvre de 
Fourcroy, et y substitue celle du triomphateur heu- 
reux qui réussira dans sa prétention de faire école I — 
Les tentatives de ce genre ne seront pas rares ; et s'il 
nous reste encore quelques débris des doctrines de 
Vauban, ce n'est pas que les novateurs aient manqué 
d'astuce ni d'esprit de conduite et d'intrigue. 

Et, ce qu'il y a de plus affligeant, c'est que je ne vois 
pas de moyens de sortir de cette fâcheuse position ! De- 
puis bientôt cent ans que l'on professe ces fausses doo* 
trines, toutes les générations se sont identifiées avec 
elles. C'est aujourd'hui un culte, une religion ! et mal- 
heur à qui portera une main sacrilège sur l'arche sainte. 
Puis, les annotateurs, continuateurs, commentateurs 
du tracé moderne qui perdraient le fruit de leurs veilles 
et de leur petite renommée ! Ceux-là môme qui ont 
traité Cormontaingne et Fourcroy comme Cormon- 
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taîngne a traité Vauban, et qui, sous prétexte de faire 
une toute petite amélioration à son système, l'ont to- 
talement bouleversé et défiguré; mais tout ce monde 
va crier au scandale, à l'impiété, et, comme dît un 
philosophe moderne, il doit nécessairement passer 
pour fou celui qui n'est pas fou de la folie commune, 
chacun lui jettera la pierre, et il court grand risque 
de rester tout seul de son côté avec Vauban et la 
vérité. 



CHAPITRE VI. 



De la supériorité da tracé de Nenf-Brisaeh sur tous les systèmes qui ont été 
m inventés jusqu'à présent. 



Les trois sièges qu'a soutenus Landau, en 1702, 1704 
et 1713, sont une source d'instruction plus abondante 
et plus réelle que celle des sièges fictifs ; ils nous 
apprennent que ce système, ou son équivalent, peut 
résister de 58 à 85 jours de tranchée ouverte, 
quand bien même la défense n'est pas poussée aussi 
loin qu'elle pourrait l'être; et, comme il ïï est peut- are 
pas impossible d'y ajouter encore quelques perfection- 
nements ; que l'on peut , par exemple , boucher la 
trouée entre la contre-garde et la tenaille par où les 
batteries établies sur le glacis ou près de la contres- 
carpe ouvriraient le corps de place, ce qui pourrait 
inquiéter un gouverneur peu éclairé, qui verrait le 
danger plus grand qu'il n'est réellement (parole de 
Vauban), et lui fournir un prétexte à une capitulation 
prématurée, on peut raisonnablement arriver à une 
résistance de trois mois. 

Le siège de Stettin, par l'électeur de Brandebourg, 
en 1677, est un des plus mémorables de cette époque. 
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La longue résistance de cette place est due uniquement 
à une enceinte redoublée : il me paraît convenable de 
nous y arrêter un peu, pour faire comprendre combien 
une brave garnison trouve de moyens de résistance 
dans une place à enceinte redoublée ! 

Les assiégeants étaient braves, bien aguerris et bien 
commandés. Le Grand-Électeur avait battu en plusieurs 
rencontres les Suédois, qui passaient alors pour les 
meilleures troupes de l'Europe^ et il avait gagné sur 
eux, en 1675, la célèbre bataille de Fehrbellin. 

Dès le mois d'octobre 1676, la place fut Moquée et 
bombardée par les Brandebourgs (c'est ainsi que les 
relations du temps désignent les troupes du Grand- 
Électeur), qui laissèrent pendant tout l'hiver un petit 
corps devant la place, pour empêcher qu'il n'y entrât 
des secours, des vivres ou des munitions. 

Le 6 juillet 1677, Frédéric Guillaume parut devant la 
place; il employa près d'un mois pour faire ses lignes, 
et la tranchée fut ouverte le 4 août. La fortification ne 
eoilsistait qu'en une vieille muraille^ couverte par un rem- 
part bastionné que Montalembert dit purement de terre. 
La place n'avait pour garnison que 3,000 Suédois ; mais 
les habitants étaient dévoués à leur souverain. 

Le gouverneur Wander Noot fut tué à la première 
grande sortie qu'il fit pour chasser les assiégeants de 
leurs postes, et il fut remplacé par Wulfzen, qui n'avait 
ni la même réputation ni la même autorité sur la bour- 
geoisie, mais qui fit bien son devoir. 

Le Grand-Électeur forma deux attaques, toutes deux 
appuyées à l'Oder, l'une en amont, dirigée contre la 
porte dti Saint-Esprit, et montée par les troupes de 
Brandebourg, l'autre en aval, dirigée contre la porte 
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Saînt-Pîerre, et montée par les Lunebourgs, ses alliés. 
La place fut battue par 110 pièces de canon et 
25 mortiers. Mais les travaux avançaient lentement; 
ils étaient, chaque jour, détruits par la garnison qui, 
aidée des bourgeois , faisait des sorties continuelles 
sur la tranchée, et remportait souvent de grands avan- 
tages. L'attaque sur le haut Oder était bien soute- 
nue par des parallèles ; mais l'attaque des Lunebourgs, 
sur le bas Oder, ne présentait qu'une tête fort étroite 
et mal appuyée • Aussi, le 19 octobre, la garnison fit- 
elle de ce côté une grande sortie qui coûta beaucoup 
de monde aux Lunebourgs, surtout en officiers. Le 
23 octobre, la garnison fit encore une grande sortie qui 
causa une grande perte à ceux de Brandebourg. Le 27, 
les assiégeants commencèrent une galerie sous le fossé, 
pour aller établir un gros fourneau sous le rempart, 
qui paraît bien, comme le dit Montalembert , n'avoir 
été qu'en terre, mais palissade ; et il paraît aussi que 
les assiégés n'ont point eu recours à la guerre sou- 
terraine, et que les assiégeants seuls ont employé le 
secours des mines. 

Le 29 octobre, le Grand-Électeur n'avait pas encore 
abordé le rempart. 

Le 7 novembre, après avoir fait jouer une mine sous 
le ravelin, ce qui combla en grande partie le fossé de la 
face gauche, il y fit donner l'assaut, ainsi qu'au demi- 
bastion situé près de l'Oder, mais il fut vigoureusement 
repoussé, et il laissa la majeure partie des siens sur la 
place; et, comme les assiégeants avaient fait pleuvoir sur 
la ville une grêle de bombes, qui faisait le plus grand 
dommage aux maisons sans faire grand mal aux personnes^ 
les assiégés, du haut des remparts, criaient aux Bran- 
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debourgs que : « cette fois ils s'étaient comportés en 
(( braves, et non en incendiaires, et qu'on les engageait 
(( à agir ainsi dorénavant; que c'était la bonne manière 
« de faire connaissance, etc., etc. » 

Dès le 3 novembre, les Suédois commencèrent à éle- 
ver des retranchements entre le rempart et la vieille 
enceinte. 

Le 8 novembre les Brandebourgs étaient logés au 
demi-bastion. 

Le H , ils firent jouer un grand fourneau sous le 
grand bastion , et l'entonnoir était tellement large que 
50 hommes pouvaient y entrer de front. Ils envoyèrent 
300 hommes d'élite pour s'y loger ; mais les assiégés , 
sans tirer un coup de fusil, se ruèrent sur eux, en tuè- 
rent 100, ainsi que le commandant et presque tous les 
officiers, et mirent le reste de la colonne en fuite. 

Le 1 1 novembre, le duc de Holstein essaya encore de 
se loger dans la mine, mais il ne put y réussir, et il 
fut môme contraint d'abandonner le Grûn Schantz ou 
Bastion- Vert , qui est la même chose que le grand 
bastion. 

Le 18, à midi, les Brandebourgs firent jouer, proche 
la porte de Notre-Dame, une mine qui bouleversa pres- 
que entièrement le grand bastion, après quoi, ils vou- 
lurent faire occuper l'entonnoir par 300 hommes; mais 
ils furent encore contraints de se retirer après avoir 
perdu le lieutenant-colonel Westein et plusieurs autres 
officiers et 60 soldats tués ou blessés. 

Le 26 novembre, les assiégeants n'avaient pas fait 
grands progrès. Ils occupaient toujours le demi-bastion; 
et les Suédois avaient élevé de grands retranchements 
et de fortes batteries en avant de la porte du Saint-Es- 
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prit. Les Luneboupgs n'étaient encore qu'au pied du 
boulevard nommé Raggen, du côté de Franckenthor; 
mais ils n'étaient pas encore montés sur la brèche. A 
cette époque, les assiégeants avaient déjà perdu 7,600 
hommes. Parmi les assiégés, il y avait des tireurs 
fort adroits, armés de carabines, qui tuèrent bien du 
monde aux assiégeants et qui frappaient au milieu 
du front tout curieux qui voulait lever les yeux au- 
dessus du parapet. Les bestiaux des assiégés paissaient 
dans le grand fossé, entre la porte Neuve et la porte du 
Moulin, et les pêcheurs fournissaient abondamment 
la ville de poissons. La bourgeoisie conservait une 
contenance et une fermeté admirables ; et le Grand- 
Électeur eût déjà levé le siège, s'il ne se fût vu par là 
obligé de perdre toute son artillerie. 

Le 6 décembre, les Brandebourgs avaient établi une 
batterie de 4 pièces de 24 sur le demi-bastion, devant 
la porte du Saint-Esprit; et, du côté des Lunebourgs, 
une batterie de 5 pièces avait aussi été établie sur le 
grand bastion, nommé Raggen. 

Les Suédois se retirèrent alors derrière leurs retran- 
chements palissades. Ils furent obligés d'abandonner 
entièrement le grand bastion, nommé le Bastion-Vert, 
ou Grlin Schantz, qui a double fausse-braîe. (C'est le 
bastion à la gauche de l'attaque.) Les assiégeants y éta- 
blirent une batterie de 1 5 pièces pour battre la grande 
courtine, espèce de redoute que les Suédois tenaient 
encore dans le fossé, et ils tentèrent de s'avancer, par le 
moyen de galeries et de fourneaux, contre les retran- 
chements élevés entre le demi-bastion et la porte du 
Saint-Esprit, afin de s'ouvrir un chemin vers l'ancien 
mur de la ville. — Le froid était très-vif; il gelait fort, et 
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on craignait que les assiégeants ne profitassent de cette 
occasion pour faire une tentative sur Lastadie. — Les 
Suédois commençaient à se lasser ; il en désertait cinq 
ou six par nuit; mais les bourgeois conservaient leur 
ardeur et voulaient encore se défendre. 

Le 10 décembre, les assiégeants firent jouer trois 
mines ; celle des Lunebourgs fit un grand effet et en- 
leva 30 ou 40 hommes aux assiégés. Une lettre de 
Berlin, du 12, annonçait que les assiégeants avaient, 
sur un bastion, trois batteries qui battaient en brèche 
la vieille muraille. 

Le 26, la ville capitula, et la garnison suédoise, ré- 
duite à 300 hommes, sortit de la ville avec tous les 
honneurs de la guerre, le 1**^ janvier 1678. 

Ainsi, les assiégés ont disputé leurs retranchements 
entre l'enceinte en terre et la vieille muraille, depuis 
le 8 novembre jusqu'au 26 décembre, c'est-à-dire 
pendant quarante-huit jours; et il parait qu'ils n*ont 
point eu recours aux contre-mines, et que l'assiégeant 
seul a employé ce terrible moyen de destruction. — Il 
est évident que la disposition de l'enceinte à tours bas- 
tionnées de Vauban est disposée de manière à faire 
encore une bien meilleure défense que la vieille mu- 
raille de Stettin. 

Nous avons vu que Bousmard a soumis à l'épreuve 
du siège fictif le front du Neuf-Brisach, et il a trouvé 
que ce front devait résister trente-trois jours, six jours 
déplus que le front du décagone moderne surchargé 
de contre-gardes; et Cormontaingne lui-même avoue 
que ce dernier système de Vauban résisterait quinze 
jours de plus, si on lui appliquait certaines corrections 
que nous examinerons tout à l'heure. 
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Nous voilà donc parvenus à quarante-huit jours de 
résistance, d'après le dynamomètre et le trébuchet 
sensible ; c'est beaucoup plus que celle de tous les tra- 
cés modernes , avec contre-gardes et retranchements 
intérieurs de la fagon de Cormontaingne et de Four^ 
croy ; c'est beaucoup plus que celle du tracé en ligne 
droite. 

Il est à remarquer que, dans son attaque, Bousmard 
a supposé les fossés secs, et qu'elle ne pourrait avoir 
lieu dans l'hypothèse de fossés pleins d'eau; or, le 
système de Neuf-Brisach a été congu dans la supposi- 
tion qu'il y aurait de l'eau dans les fossés. L'hypothèse 
de Bousmard est donc au désavantage du système de 
Neuf-Brisach. 

L'éditeur des œuvres de Bousmard objecte, à la vé- 
rité, que ce n'est pas le système de Cormontaingne, 
surchargé de contre-gardes sur les bastions, que Ton 
devait comparer au traité de Neuf-Brisach, mais le sys- 
. tème avec retranchements dans les bastions : mais nous 
avons déjà fait voir que tous ces retranchements sont 
ouverts d'emblée du couronnement du chemin cou- 
vert, et qu'ils n'ajoutent pas un seul jour de résistance 
à la place; l'objection de M. l'éditeur n'est donc pas 
fondée. 

Au reste, ce même éditeur nous apprend que « Cor- 
« montaingne et Fourcroy ne regardaient pas le sys- 
(( tème de Belle-Croix comme ce qu'il y a de plus 
« parfait dans la fortification française ; ce que Cor- 
ci montaingne admettait comme le mieux et le plus fort, 
« quant à V enceinte simplement, est précisément le système 
« de Neuf-Brisach^ avec les légères rectifications de 
« M. de Bousmard. 
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M. de Fourcroy s'exprime ainsi : « Que Tontrans- 
« porte maintenant dans le fossé d'une première en- 
« ceinte de place ce front de contre-gardes, qui est 
« celui de Neuf-Brisach, avec nos petites corrections mo^ 
(( demes, on aura le retranchement au corps de place 
« dont nous avons parlé chapitre XII, c'est-à-dire pré- 
« cisément l'idée que nous croyons devoir attribuer au 
« maréchal de Yauban lorsqu'il détache son bastion 
<( au Neuf-Brisach. La simplicité de cette ordonnance 
« mérite la préférence sur tout ce qui a été* imaginé 
« en fait de double enceinte ou de fortification redoublée : 
« Gormontaigne en évaluait la force à 38 jours à 
« l'hexagone et à 43 jours au décagone. » 

Ainsi, nous voilà bien d'accord : le système de Neuf- 
Brisach, quant à V enceinte simplement , est ce qu'il y a de 
mieux imaginé jusqu'à présent ! car nous démon- 
trerons tout à l'heure que les petites corrections mo- 
dernes ne sont que d'énormes fautes ! 

Comment se fait-il donc que vous ayez tellement di- 
rigé l'instruction de l'école que l'on n'y enseigne ce 
tracé de Vauban que comme un objet de curiosité, 
comme on passe en revue celui de Pagan, du cheva- 
lier de Ville ou d'Errard de Bar-le-Duc ; comment se 
fait-il qu'on laisse dans l'oubli ce tracé que vous dé- 
clarez vous-même le meilleur de tous, et que l'école 
n'enseigne pas qu'il ne peut plus être permis d'en 
adopter d'autre ? Comment se fait-il que l'enseigne- 
ment ne s'occupe qu'à buriner dans la tête de nos élè- 
ves, que le tracé moderne, c'est-à-dire celui de Cor- 
montaingne corrigé par Fourcroy, est le seul admis, et 
qu'il n'est pas permis de s'en écarter?... et cependant 
vous avouez (art. 4 du Mémoire sur la fortification perpendicu- 
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Idtre), que la force absolue du dodécagone moderne est 
de 30 JQurs, et celle de Thexagone moderne de 22 jours; 
— Bousmard n'accorde que 26 jours de résistance au 
décagone moderne — vous avouez, en outre, que le 
tracé à double enceinte tiendrait 38 jours à Thexagone 
et 43 au décagone, et vous faites enseigner comme 
type cette mauvaise fortification, dont la force absolue 
n'est que de 22 jours à l'hexagone, tandis que vous 
en connaissez une autre dont la force absolue serait de 
38 jours ; — et je n'invoque ici, contre vous, remar- 
quez-le bien, que vos propres calculs^ que les résultats 
de vos journaux de sièges fictifs, que ce que vous avez 
trouvé au fond de votre creuset épuratoire t . * . Dans la réa- 
lité les différences de résistance seraient bien autres !... 
Quel esprit de vertige vous a donc saisi, quel usage 
avez-^vous fait de votre omnipotence, de ce pouvoir 
dictatorial que vous avez obtenu ?. • • Quoi ! vous vous 
bornez à ajouter ou à retrancher quelques centimètres 
aux faces et aux flancs d'un bastion, aux faces d'une 
demi-lune ; vous faites quelques corrections misérables 
au tracé de Cormontaingne, qui en avait fait de plus 
misérables encore au tracé des contre-gardes de Neuf- 
Brisach: vous donnez à votre œuvre le titre pompeux 
de tracé moderne, et vous imposez à l'école ce type 
déplorable dont il n'est plus permis de s'écarter ! Vous 
infiltrez aux générations futures ces détestables princi- 
pes ; vous corrompez la science dans sa source , vous 
lacérez et foulez aux pieds le testament de notre illustre 
maître ; vous cherchez par tous les moyens possibles à 
dénigrer ses dernières instructions, et ces tentatives sa- 
crilèges ont eu un plein succès ! Vous avez réussi à faire 
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oublier, à faire mettre au rebut, ce système élaboré sur 
la fin de ses jours, lorsque, d'après votre aveu, il était 
parvenu à Vapogée de son talent^ ce système créé tout ex- 
près pour remédier aux nouveaux fléaux qui désolaient 
les places assiégées, à l'immensité des projectiles dont 
on les accablait et au tir à ricochet ! ... 11 vous avait dit 
pourtant que c'était le meilleur mode de fortifier j eu égard à 
la manière d'attaquer de ces temps^, que si ce n était pas la 
perfection mime^ cela en approchait beaucoup j etc. ; enfin , il 
vous présentait un corps de place îrricochable , avec 
batteries couvertes et à l'abri de la bombe, d'une garde 
plus facile et exigeant moitié ou deux tiers de moins de 
sentinelles, des dehors que l'on pouvait disputer pied à 
pied et de traverses en traverses aussi longtemps qu'il 
restait à l'assiégé une goutte de sang à répandre!., 
et, sous prétexte d'une légère amélioration, et en pro- 
testant, à chaque ligne, de votre respect pour Vauban, 
en affirmant effrontément que vous vous conformiez aux 
principales dispositions du tracé de Neuf-Brisach, vous 
avez tout anéanti 1 ! !.. . Plus de corps de place îrrico- 
chable, plus de batteries casematées, plus de défense 
active dans les dehors , impossible d'y engager un re- 
tour offensif ; et , à la place des admirables propriétés 
du dernier chef-d'œuvre de notre illustre maître, quel- 
ques coupures et nids à rats, et que l'on peut ouvrir 
d'emblée encore, en même temps que l'ouvrage prin- 
cipal !.,.* 



^ On enseigne même, à présent que la grêle des bombes et des obus 
dont on accable les places assiégées a plus que doublé d'intensité depuis 
Vauban : « Que les casemates ne sont pas indispensables, comme Font 
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Et cependant il est impossible que vous n'ayez pas lu 
le mémoire de Vauban sur Landau, où il établit en ces 
termes la supériorité du tracé à tours bastionnées sur 
l'ancien : 

« Ce qu'on peut objecter en faveur du vieux sys- 
tème, c'est : r que le circuit des bastions y sera 
beaucoup plus commode pendant le siège , parce 
qu'il est aisé d'y mener les troupes, le canon, les 
munitions et les matériaux nécessaires pour les re- 
tranchements ; 

« 2"* Que les rondes font le circuit entier de tous les 
bastions, ce qui ne peut se faire aux autres ; 
<( 3"* Que les flancs sont plus grands et plus cachés 
que ceux du nouveau. 

« Pour répondre à la première objection, on de- 
meure d'accord que la communication des troupes 
et du canon sera plus difficile dans les bastions dé- 
tachés que dans les autres, mais cela sera peu con- 
sidérable , attendu que l'intention est de faire les 
communications de la place aux gorges de ces bas- 
tions de plain-pied^ sans être obligé de monter ni des- 
cendre, moyennant quoi, hors le défilé à quoi ceux- 
ci seront obligés, la peine sera presque égale, parce 
qu'il faut monter sur le rempart de l'un comme de 
l'autre; ainsi, toute la difficulté se réduit au rem- 
placement des pièces démontées, qui n'est pas sans 
remède, puisqu'il n'y aura qu'à les mener en traî- 
neau, séparées de leurs affûts, qu'on y mènera aussi 



prétendu quelques auteurs^ que la plupart des anciennes casemates pré- 
sentent des inconvénients graves qui les ont fait juger plus nuisibles 
qu'utiles par plusieurs ingénieurs. » 

I. 17 
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[ d*autaiit plus aisément s'ils sont de la nouvelle es- 
pèce que M. de la Frézelière a inventée depuis peu, 
et dont Tusage est très-bon ; quatre ou cinq hommes 
en pourront porter où Ton voudra. Ainsi , pourvu 
que les ponts soient bons, cette difficulté se réduira 
à fort peu de chose. 

« On répondra à la deuxième objection que les bas- 
tions détachés étant tout à fait séparés du corps de 
la place, ce service en est bien plus aisé; il ne sera 
question de les garder que dans le temps que Ton fait 
garde dans les autres dehors, et le circuit du vieux sys- 
tème étant de 1714 toises, et celui du nouveau seu- 
lement de 1168 toises, il s'ensuivra que les rondes 
auront beaucoup moins de chemin à faire que dans 
le premier, et qu'il suffira d'avoir une sentinelle dans 
chacune des tours bastionnées, au lieu qu'on en pose 
ordinairement trois, la nuit, dans chaque bastion, 
pendant la guerre, de sorte que si ce dessein-ci a 
lieu on pourra épargner quatorze sentinelles , d'où 
il suit nécessairement que la place bâtie suivant 
cette hypothèse sera de moindre garde que les autres, 
et beaucoup moins fatigante pour les rondes, 
a On répond à la troisième objection qu'il est vrai 
que les flancs des bastions du premier projet ont 
20 toises, tout compris, et que ceux des bastions dé- 
tachés n'en ont que 18 ; mais, si l'on ajoute ceux des 
tours bastionnées, qui sont de 6 toises, il se trouvera 
que ceux du deuxième projet surpasseront les autres 
de 4 toises ; et quand on voudrait même étendre la 
matière en faveur des bastions ordinaires, jusqu'à 
leur donner 24 ou 25 toises de flanc, ils ne pourront 
recevoir que 7 pièces de canon au plus sur leurs 
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« flancs retirés, au lieu que, suivant celui-ci, on 
« en pourra loger 5 sur les flancs des • bastions déta- 
« chés, et 4 sur ceux des tours bastionnées, savoir: 
« 2 dans le bas et 2 au-dessus ; de plus, aux bastions 
« ordinaires, on cache tant bien que mal 2 pièces de 
« canon dans chaque flanc , en perdant beaucoup de 
« leur découverte, mais dans celui du nouveau sys- 
« tème, on cache toutes celles des tours bastionnées, 
« sans rien perdre des découvertes qui leur appartien- 
« nent. L'usage des tenailles étant d'ailleurs praticable 
« aux uns comme aux autres , il s'ensuit que le se- 
« cond projet l'emporte entièrement sur le premier. 
a A cet égard, venons au fait principal. 

ce Nous avons dit, parlant de ce que les deux sys- 
« tèmes ont de commun , que tout y était égal jus- 
« qu'à l'attachement du mineur, j'ajoute jusqu'à l'ou- 
« verture de la brèche; mais, dès le moment qu'on en 
« sera là, le reste devient fort différent. Dans les plag- 
ie ces ordinaires, il arrive très-rarement qu'un gduver- 
« rieur qui voit 25 ou 30 toises de brèche à un ou deux 
« de ses bastions tienne longtemps après leur ouver- 
« ture, et quand il a soutenu les attaques une ou deux 
« fois, et que l'ennemi a tant fait que de s'y loger sur 
« le haut, il croit avoir rempli son devoir ; rarement cela 
« va-t-il plus loin que le troisième ou le quatrième 
« jour, encore croit-on avoir fait merveilles. La raison 
« en est que quand les bastions sont ouverts, la place 
« est ouverte, et qu'on n'en peut opiniâtrer la défense 
<( sans s'exposer à faire emporter d'assaut la place en même 
« temps que les bastions, ce qui ne peut arriver dans le 
« nouveau système, où l'on ne hasardera que ce qui 
a sera dans la pièce attaquée , ce qui fait que la dé- 

17. 
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fense en peut être très-hardiment opînîâtrée et bien 
plus longtemps chicanée à celui-ci, joint à ce que 
l'ouverture de ces bastions n'en faisant aucune au 
corps de la place, un gouverneur et toute sa garnison 
auraient honte de seulement penser à se rendre, de 
quelque ouverture que puissent être ces brèches. 
D'ailleurs, comme les défenses des tours bastion- 
nées et de bonne partie des courtines attenantes se- 
i ront en leur entier, et à 25 ou 30 toises de l'ou- 
verture des brèches, le feu en serait terrible et très- 
dangereux, ce qui fait que tout vaudra aux assiégés 
jusquà la moindre palissade^ et que, de cette façon, ils 
pourront disputer les bastions pied à pied , tant qu'il 
leur restera de quoi y mettre dix hommes à couvert; à quoi 
il faut ajouter que les assiégés, en qualité de pre- 
miers postés , pouvant travailler à loisir, y auront 
pris tous leurs avantages, tant à l'égard des retran- 
chements que des mines, joint à ce que les défense» 
de la place vis-à-vis ne pouvant être vues des atta- 
ques ni rompues que par les canons que l'on aura 
montés sur les bastions détachés, ce qui ne s'exé- 
cutera pas sans de très-grandes difficultés, bien du 
temps et de la perte ; et il faudra de nécessité mon- 
ter plusieurs pièces, car si l'on n'en mettait que 3 ou 
4, elles ne tiendraient pas contre celles des assiégés, 
qui pourraient y en avoir 1 3 ou 1 4 sur les tours bas- 
tionnées et sur l'extrémité des courtines attenantes. 
« Ce ne sera pas tout : il faudra en venir aux tours 
bastionnées et au corps de la place qu'on ne pourra 
ouvrir qu'après s'être rendu maître de tous les de- 
dans des bastions détachés et en avoir entièrement 
chassé les assiégés, en sorte qu'il n'y en reste plus. 
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« Après quoi il faudra battre les flancs protecteurs, 
« ce qui ne se pourra que des flancs des bastions déta- 
« chés, où Ton sera battu à revers par un feu près et 
« supérieur qui ne perdra pas un coup , et peut-être 
« bombardé de la place même ; de sorte qu'il paraît 
a moralement impossible de pouvoir établir et encore moins 
« maintenir ces batteries *. 

« Cependant, si l'ennemi ne le fait pas, je le vois 
« échouer au passage du fossé des tours bastionnées, 
« d'autant qu'il sera défendu de 4 pièces de canon, et 
« peut-être d'une moitié ou deux de tenailles retran- 
« chées, et le tout favorisé d'un nouveau courant qui, 
<( étant perpétué ou donné par éclusées, sera fort incom- 
« mode , parce qu'étant étroit il n'en sera que plus 
« rapide et fâche]jx à passer ; ajoutant à tout ceci que 
« les tours étant creuses et revêtues par derrière, 
« elles porteront encore leurs retranchements et leurs 
« contre-mines, dans lesquels le mineur n'oserait 
« percer, d'où il suit qu'il sera obligé de chambrer 
« dans l'épaisseur du mur, et qu'il ne fera pas brèche 
a suffisante du premier coup, ni même du second; de 
« sorte que le gouverneur aura de quoi faire filer la dé- 
« fense suivant la circonstance, le temps, le lieu et les 
« ordres qu'il aura reçus. Ainsi, je ne vois pas que l'on 
« puisse douter que ce projet ne l'emporte au moins 
« d'une quinzaine de jours sur l'autre, et même que 
« la résistance sera double, etc. 

« Si l'on objectait, de plus, que les bastions ordinai- 

*■ L'emplacement de toutes ces batteries était indiqué au mémoire par 
des lettres et des chiffres se rapportant à un plan annexé^ et que des 
archivistes en ont séparé. €e plan est perdu ou égaré, comme presque 
tous ceui des mémoires de Yauban. 



^ 
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« res petpaijchés, comme les proposés pa^ le premier 
« projet, pourraient faire les mêmes effets, on pourrait 
« répondre qu'il est aisé de faire voir que non^ à beau- 
« coup pris ^ d'autant : 1** que tous les bastions ne se 
« peuvent détacher de leurs retranchements que dans 
« le temps des attaques ou fort approchant; 2* que ce 
« détachement ne peut être que fort difQcile et très- 
« imparfait; et 3* que les ouvertures dudit retranche- 
<i ment seraient toujours mal fermées, parla raison 
« que, jusqu'au moment que l'ennemi se sera rendu 
« maître de la brèche, on est obligé de se servir, autant 
« que l'on peut, de ces flancs, dont le continuel usage 
« retardera considérablement les coupures; joint à 
« cela que les retranchements n'ont jamais que des 
« fossés fort médiocres, des flancs $i petits et si fai- 
« blés ! ! d'où il suit qu'ils ne sauraient faire une dé- 
« fense particulière qui soit de durée, ni protéger les 
« courtines de leur droite et de leur gauche. On ne 
« peut pas dire même quils soient tout à fait assurés pour 
« le soutien d'un assaut , parce que ces coupures ne 
« seront pas encore bien achevées, ou, si elles le sont, 
« ce sera encore bien imparfaitement. Le nouveau 
« système ne nous expose à aucune de ces difficultés ; 
« toutes les grosses défenses s'y trouvent de longue 
« main préparées, etc. » 

Si MM. de Cormontaingne et de Fourcroy ont lu ces 
lignes, comment ont-ils eu l'outrecuidance de proposer 
leurs prétendus perfectionnements ! Comment n'ont-ils 
pas du moins essayé de réfuter Vauban, et de prouver 
que toutes les admirables qualités qu'il attribue à soii 
dernier système ne sont qu'un amas d'erreurs?... Il 
faut croire qu'ils avaient de bonnes raisons pour ne pas 
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ft s'engager dans ce défilé dont ils ne seraient pas sortis 

m 

if à leur honneur ! ! Il était bien plus facile d'avoir re- 

ii cours à la calomnie, et de dire que les tours bastion- 

i> nées étaient" tombées dans le plus grand discré- 

t\ dit!! ! etc., etc. 

r. En vérité, si l'on ne savait à quels égarements peuvent 

(j conduire l'amour-propre et la vanité, on serait tenté 

j^ d'attribuer à la trahison toutes ces élucubrations mo- 

r. dernes, qui ne doivent leur faveur qu'à l'intrigue, et 

u qui doivent s'évanouir ati premier rayon de bon sens 

- qui les éclairera. 

î J'ai cité, chapitre iv, le texte môme des modifica- 

tions que Cormontaingne propose au tracé de Neuf- 
Brisach. Mais Fourcroy a retouché ses œuvres, et le 
Mémorial sur la fortification permanente^ tel qu'il est im- 
primé, bien qu'il soit conforme à la pensée de Cormon- 
taingne, a reçu néanmoins, dans sa rédaction, quelques 
petites modifications, et il est important de citer aussi 
le texte même de ce mémorial pour connaître le fond 
de la pensée des auteurs du tracé moderne^ et de bien ap- 
précier la valeur des moyens qu'ils proposent pour 
améliorer et remplacer le tracé de Neuf-Brisach. 

Écoutons donc ces savants qui ont la prétention de 
corriger Vauban ! — Voici leurs paroles textuelles : 
(voyez page 1 49 du Mémorial sur la fortification permanente^ 
et pi. XI, fig. 25 et 26, édition Augoyat). 

« 1° On tire le fossé des contre-gardes à l'angle d'é- 
« paule de la contre-garde opposée, de manière que le 
« flanc de cette contre-garde découvre en entier tout le 
« fossé, au lieu qu'au Neuf-Brisach le fossé est paral- 
« lèle aux faces desdites contre-gardes. » 
Voilà une amélioration prodigieuse , et qui devra 
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faire passer vos noms à la postérité la plus reculée ! . . . 
Que de contention d'esprit, que d'efforts d'imagination 
cette découverte a dû vous coûter ; après avoir fait cette 
merveille, il est bien juste que le corps du génie se re- 
pose. Pour combien de jours de résistance la comp- 
terez-vous dans vos journaux de sièges fictifs*?... 

Je dois convenir que la contrescarpe des contre-gar- 
des est parallèle à l'escarpe dans le tracé de Neuf- 
Brisach , mais les fossés ont 15 toises de large, et le 
prolongement de la contrescarpe rencontre la crête .du 
flanc opposé précisément à l'endroit où se trouve la 
directrice de la première embrasure la plus voisine de 
l'angle d'épaule, de sorte que chacune des pièces de ce 
flanc peut battre le fossé dans toute sa largeur. Ce que 
vous voulez ajouter n'éclairera pas le fossé davantage, 
puisque cet espace est occupé par l'épaisseur du para- 
pet de la face et par son talus; d'un autre côté, la con- 
struction proposée découvre davantage l'angle d'épaule 
du bastion à la contre-batterie du saillant du chemin 
couvert, et permettra plutôt à cette batterie d'y faire 
brèche, et cependant vous proposez (page 167, pi. 2, 
fig. 8) d'y appuyer des retranchements, dont nous exa- 
minerons plus bas l'importance. 

Enfin, votre correction élargît inutilement le fossé 
dans un endroit oii il y a déjà excédant de déblai ; 
elle présente donc un grand nombre d'inconvénients 
graves, sans offrir même l'ombre d'un avantage. Elle 
est donc à rejeter. 

« 2** On agrandit la demi-lune, on en fait tomber les 
« faces à 20 toises sur celles 4es contre-gardes, et l'on 
« en supprime les flancs, en prolongeant les faces jus- 
(< qu'à l'alignement des fossés de contre-gardes. >> 
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Ceci n'est plus le tracé de Cormontaingne, c'est le 
tracé de Fourcroy, dit le tracé moderne. Cormontaingne 
traçait sa demi-lune en lui donnant « de 55 à 60 toises 
a de capitale comme au Neuf-Brisach^ et en faisant tomber 
« l'alignement de leurs faces à 10, 12 et même 15 toises 
a des angles d'épaule des bastions » (Mémoires manu- 
scrits de Cormontaingne f tome 1«', page 57). — Ce sont les 
propres termes de Cormontaingne, et c'est entièrement 
cenforme au tracé de Neuf-Brisach, où le prolonge- 
ment des faces des demi-lunes tombe à 1 5 toises des 
épaules des bastions. Ici, M. de Fourcroy veut aussi 
corriger son maître, et il nous fait enseigner que le 
front moderne, le front par excellence, qui est autant 
au-dessus de celui de Cormontaingne que celui de 
Cormontaingne est au-dessus de celui de Yauban, exige 
que la demi-lune recouvre de 20 toises les épaules des 
bastions ; et ses successeurs ne s'arrêteront pas là ! ! ! 
Cette voie, pour arriver à la célébrité, est bien aisée 
et bien commode ; il n'est pas d'esprits, si obtus qu'ils 
soient, qui ne puissent s'y engager!... Quoi qu'il en 
soit, suivons l'édition Augoyat, nous verrons (pi. 1", 
fîg. 25) que Fourcroy applique ses corrections à l'hexa- 
gone, et que, puisque les demi-lunes n'interceptent 
pas les prolongements des faces des bastions, et ne les 
préservent pas du ricochet, leur agrandissement, loin 
d'augmenter la résistance, ne peut que la diminuer, 
ainsi que nous l'avons déjà démontré , et, ce qui n'est 
pas douteux, c'est que cela augmente beaucoup la dé- 
pense. Cette prétendue amélioration est donc encore 
à rejeter. Probablement elle a été imaginée dans l'in- 
tention de mieux couvrir la trouée existante entre le 
flanc de la contre-garde et la tenaille ; mais ce moyen 
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n'a pas toute reffîcacîté désirable, car dès que la demi- 
lune et son réduit sont pris, on peut placer deux piè- 
ces à Textrémité des branches de la demi-lune, les- 
quelles pièces ouvriront la brèche au corps de place ; 
on peut même ouvrir cette brèche, avant que le réduit 
de demi-lune soit pris, par une batterie placée dans le 
réduit de place d'armes rentrante, ou dans la place 
d'armes rentrante s'il n'y a pas de réduit, dès que 
la brèche de la demi-lune est couronnée. — C'est une 
grosse bévue que de chercher à couvrir cette trouée 
par des ouvrages extérieurs qui doivent tomber avant 
que le passage du fossé du corps de place ne soit en- 
levé. Il est évident que, dans le cas des fossés secs, 
cela ne peut pas obliger l'assiégeant à monter du ca- 
non sur les contre-gardes, car la brèche au corps de 
place pourra toujours être faite par des batteries éta- 
blies sur la contrescarpe du corps de place ou à la gorge 
des ouvrages extérieurs. 

Si les demi-lunes étaient évidées d'après les dessins 
de Cormontaîngne, et que leur gorge ne fût pas paral- 
lèle à l'escarpe , 20 toises de recouvrement ne suffi- 
raient même pas pour boucher ladite trouée, même 
dans le cas oîi l'angle flanqué de la demi-lune ne se- 
rait que de 60^ 

Et si, dans le tracé de Vauban , on supprimait les 
flancs de la demi-lune, cette trouée de la tenaille se- 
rait mieux couverte que dans le tracé de Cormontain- 
gne, attendu que la contrescarpe du bastion est pa- 
rallèle à l'escarpe, et que, dans le tracé de Vauban, le 
recouvrement est de 15 toises, exactement le maximum 
indiqué par Coriïiontaingne. Laissons là ces minuties, 
ces bagatelles, qui ne peuvent avoir une grande în- 
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fluence sur la résistance des places , et qui ne peu- 
vent pas atteindre le but que Ton se propose, qui est 
d'obliger Tennemi de monter du canon sur les contre- 
gardes. 

« 3* On agrandit la capacité des réduits de demi- 
« lune , et on fait leurs flancs plus grands , en sorte 
« qu'ils puissent recevoir deux pièces. » Cormontain- 
gne dit trois puces (tome l*'^ manuscrit, p. 241). 

Les flancs du réduit de Vauban ont 3 toises, ou 6", 
et en plaçant une directrice d'embrasure à l'intersec- 
tion du flanc et de la face on pourrait, à la rigueur, les 
armer de deux pièces de canon , en espaçant les di- 
rectrices d'embrasures de 4". Ces embrasures n'ont pas 
besoin d'être très-évasées, puisque ce canon n'est des- 
tiné qu'à tirer sur les brèches du bastion. Or, deux piè- 
ces tirant à revers sur la brèche , et qui ne peuvent 
être contre-battues, sont plus que suffisantes pour em- 
pêcher l'assaut ou le cheminement pied à pied ; d'ail- 
leurs, on pourrait agrandir les flancs sans augmenter 
la capacité du réduit. En augmentant seulement les 
flancs aux dépens des faces et de la gorge, la dépense, 
au lieu d'être augmentée, sera diminuée, et en faisant 
les revêtements du réduit en décharge, ce qui n'était 
pas encore connu du temps de Vauban, on doublerait 
ses feux et l'on aurait des abris qui suppléeraient par- 
faitement à son peu de capacité en n'allongeant pas ses 
faces ; il sera moins en prise au ricochet, et il faut tout 
autant de peine et de temps pour faire brèche à un 
petit réduit qu'à un grand. Il vaut donc mieux conser- 
ver le petit réduit de Vauban, en augmentant seule- 
ment la longueur de ses flancs, si on le juge à propos, 
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cap nous avons déjà prouvé combien il est peu raison- 
nable d'augmenter la capacité du réduit aux dépens de 
celle de la demi-lune. 

« 4** On ôte les tours bastionnées et Ton met à leur 
« place des bastions pleins de 1 7 toises de flancs et de 
« 30 toises de faces ; on fait des souterrains au-dessous 
« de ces flancs de 25 toises de long sur 3 toises de 
« large, lesquels tiennent lieu de ces tours et servent 
« en même temps de flancs bas capables de contenir 
« six pièces de canon , lesquelles, avec les six autres 
« des flancs supérieurs , font douze pièces sur chaque 
« front. Le reste est si peu différent du Neuf-Brisach 
« qu'on en supprime le détail qui ne serait qu'inu- 
« tile. » 

Nous voici arrivé à la partie la plus délicate de no- 
tre examen. J'avais cru d'abord que cette correction du 
système de Neuf-Brisach n'était point de Cormontain- 
gne qui, dans tous ses projets, semble rejeter d'une 
manière absolue toute idée de fortification redoublée, 
et n'admettre que ses coupures et retranchements dans 
l'intérieur des bastions, en opposition au système des 
tours bastionnées; mais j'ai trouvé dernièrement, dans 
la place de Bitche, un mémoire de cet ingénieur, où il 
propose, pour cette place, les petits bastions dont il 
est question ci-dessus. Auparavant, il avait proposé 
pour Landau une autre correction qu'il faut d'abord 
examiner, sauf à reprendre ensuite l'examen de ce cha- 
pitre IV, où il est question des petits bastions. 

Voici donc ce qu'on lit textuellement dans la collec- 
tion des Mémoires manuscrits de Cormontaingnej tome l®"", 
page 242 : 
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a Remarques sur les retranchements que Von se propose de faire 
(( dans les contre-gardes sur les tours bastionnées de Landau. 

« Lorsque Ton réfléchit sur lé peu de résistance que 
« cette place a faîte après la perte de ses contre-gar- 
« des sur le front attaqué, on entrevoit d'abord que 
« Tunique remède est d*y pratiquer des retranche- 
« ments revêtus avec un fossé devant , pour qu'ils 
« soient sûrs et solides, en les faisant à l'avance sans 
« attendre la venue d'un siège, où les retranchements 
« faits à la hâte, en terre et saucissonnage, par une gar- 
ce nison déjà trop occupée d'ailleurs. — Rien n'est donc 
« plus convenable. » 

(Je préviens le lecteur que je copie fidèlement sans 
rien changer au texte et sans trop comprendre ce très- 
mauvais français.) 

« Le plan A (170** feuille) représente la disposition 
« que l'on s'est proposé de donner à ces retranche- 
« ments » (Voy. feuille n° I, fig. 4, copiée sur le plan de 
Cormontaingne). Il avait proposé une première dispo- 
sition qu'il rejette ensuite comme défectueuse. Nous 
ne nous occuperons donc que de celle à laquelle il 
donna la préférence, et nous passerons tout ce qui a 
rapport à cette première disposition. 

« On remédiera aisément à ces deux défauts en dis- 
« posant les retranchements comme il se voit en E. 
(c On fera de plus cette nouvelle acquisition que les 
« faces H répandront également et directement leurs 
« feux dans le terre-plein C de la contre-garde. 

« Il convieiidrait que les fossés, tant du corps de la 
« place compris dans la contre-garde que de ses retran- 
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chements, fussent secs et terminés ici précisément à 
un pied au-dessus du niveau des eaux tendues dans 
les grands fossés de la place, ainsi qu'on le voit sur 
le profil KL. — Voici pourquoi : ces fossés serviraient 
alors d'une retraite sûre aux troupes lorsqu'elles se- 
raient forcées d'abandonner la partie C de la contre- 
garde, en pratiquant les escaliers à double rampe M 
et N ; semblablement , ces mêmes fossés serviraient 
de places d'armes aux sorties que l'on ferait agir sur 
les logements de l'ennemi, en débouchant par ces 
escaliers M et N. 

« On ferait usage d'un double feu en bordant la con- 
trescarpe de deux gradins faits de madriers posés sur 
des chevalets, comme il se voit en sur ledit profil. 
Ceci est l'établissement d'une heure de temps, lors- 
qu'il devient nécessaire, en préparant d'avance les 
grands et petits chevalets ; et pour empêcher l'en- 
nemi de pouvoir insulter ceux qui y sont, on n'a 
qu'à planter sur le derrière du revêtement de la con- 
trescarpe une rangée de palissades sortant de 3 pieds 
et demi seulement hors de terre ; cela assure infi- 
niment l'effet de ce second feu , indépendamment 
de celui des retranchements, qui n'en est point mas- 
qué ; et ce feu horizontal est encore pltis dangereux que ce- 
lui du retranchement. 

« Enfin, on ferait ici une application aisée et fruc- 
tueuse de ce que l'on sait pour enlever lesdits loge- 
ments de l'ennemi en C tout à la fois, et autant de 
fois qu'on le voudrait, par une nouvelle disposition 
de contre-mines ; le terrain se trouverait heureuse- 
ment disposé pour cela. 
« Il serait dangereux de continuer le parapet en I 
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(t à travers le fossé des retranchements, car Tennemi 
« ne manquerait pas de les forcer par cette issue ; il 
« suffit d'y laisser le revêtement actuel seulement, ter- 
« miné à son sommet en forme de cape, 

« Les communications à ces retranchements de- 
c( mandent beaucoup d'attention : V il faut qu'elles 
« soient telles qu'on puisse se porter en force, subi- 
te tement et commodément dans les fossés secs des- 
<t dits retranchements, par les huit rampes des quatre 
« escaliers Q, M, N, R; 2" que les portes de sortie 
« desdites communications ne soient pas vues de l'en- 
« nemi établi en C ; c'est pourquoi il paraît qu'il con- 
« vient d'établir les deus poternes P et les deux V sous les 
« flancs des contre-gardes communiquant aux tenail- 
« les ; en outre, on en a encore actuellement deux au- 
« très qui ont pour issues X au souterrain de la tour 
« bastionnée, précisément au niveau où doit être ter- 
« miné le fond du fossé sec des retranchements, de 
« sorte que le dépôt des troupes en Y dans Tintérieur 
« de la place, derrière le rempart, a quatre débouchés 
« qui, joints aux deux débouchés des tenailles, font 
« six débouchés par lesquels on pourra se porter en 
a force auxdits retranchements lorsqu'on le voudra. » 

Telles sont les corrections que Cormontaingne pro- 
pose pour Landau et Neuf-Brisach. — Vauban avait 
déclaré que si ce système n'était pas la perfection 
même, il en approchait beaucoup. — Dès lors, Cor- 
montaingne ne pouvait résister à la tentation d'y por- 
ter la main. Mais son essai est déplorable ; on ne peut 
l'excuser qu'en se rappelant ces paroles de Fourcroy : 
« Vauban semblait avoir voulu se couvrir d'énigmes et de mys- 
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« rèi'e, » car on peut supposer qu'il n'a pas été com- 
pris. Il est impossible d'imaginer rien de plus inepte 
que ces prétendues corrections, qui livrent les retran- 
chements des contre-gardes et les tours bastionnées 
elles-mêmes à la contre-batterie de l'assiégeant éta- 
blie sur le saillant du chemin couvert de la demi-lune, 
et qui font d'avance, avec luxe et libéralité , avec re- 
, vêtement d'escarpe et de contrescarpe , ces trouées que; 
dans son attaque du système à tours bastionnées, Vau- 
ban conseille à l'assiégeant d'ouvrir dans les contre- 
gardes au moyen de la sape pleine, ne voyant pas 
d'autres moyens de s'emparer de l'enceinte. Il est évi- 
dent que par ces étonnantes dispositions la partie C des 
contre-gardes, les retranchements E et la tour bas- 
tionnée, tout sera ouvert à la fois par la batterie éta- 
blie sur le saillant du chemin couvert de la demi-lune *; 
et la plupart des autres améliorations que Cormon- 
taingne propose de faire aux fortifications de Landau 
sont de cette force ! ! ! — Ce n'est qu'un amas indigeste 
de lunettes sur lunettes, de contre-gardes sur contre- 
gardes, de coupures sur coupures I on est presque étonné 
qu'il n'y ait pas appliqué son projet de deux enveloppes 
de contre-gardes (Feuille 181 du tome IV des planches 
manuscrites). 

Passons actuellement à l'autre espèce d'amélioration 
que propose Cormontaingne, et à laquelle Fourcroy a 
mis aussi la main, en changeant quelques-unes des 

1 II est évident qae , par ces étonnantes corrections^ le corps de 
place de Vauban^ si sûr^ si bien à Tabri de toute attaque de vive force 
avec ses revêtements de 11"" de hauteur si bien flanqués^ est réduit à 
li'avoir plus que des revêtements de 6"30 de hauteur^ sans aucune es- 
pèce de flanqueroent. 
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dimensions assignées par Cormontaingne à ses petits 
bastions, dans son mémoire sur Bitche , ainsi qu'on 
pourra s'en convaincre en comparant ces dimensions 
avec celles qui sont détaillées au § 4° du Mémorial im- 
primé. 

Voici l'extrait du mémoire sur Bitche : 

« 3" (le !• et le 2' ont rapport à la suppression des 
flancs de la demi-lune et à l'agrandissement de leurs 
réduits).... Nous rejetons les tours bastionnées et 
mettons à leur place des bastions de 12 toises de 
flancs et 31 toises de faces, qui sont pleins, c*est- 
à-dire remplis de terre au niveau du pied de la ban- 
quette; nous faisons des souterrains, sous les flancs 
de ces bastions, de 20 toises de long sur 3 toises de 
large, lesquels tiennent lieu de ceux des tours , et 
servent en môme temps de flancs bas capables de 
recevoir quatre pièces de canon, lesquelles, jointes 
avec les quatre des flancs supérieurs, font huit piè- 
ces sur chaque flanc. 

« Le reste est si peu différent de Neuf-Brisach que 
nous ne nous arrêterons pas à faire ici un plus am- 
ple détail, qui nous paraît inutile. Ainsi, nous allons 
faire connaître les avantages que doit procurer cette 
nouvelle disposition d'ouvrages. » 



« Propriétés de la nouvelle fortification proposée, et ses avan - 
« iages par-dessus celle de Neuf-Brisach. 



a Nous supprimons les flancs des demi-lunes parce 
« qu'ils mettent à découvert le corps de place, ce qui 
« jette dans deux inconvénients : 



I. 



18 
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({ Le premier est que rennemi, en enfilant le fossé 
« entre la tenaille et le flanc de la contre-garde par la 
« batterie qu'il établit sur le chemin couvert des places 
« d'armes rentrantes, rompt la communication de la 
« tenaille à ladite contre-garde. A la vérité, ce défaut 
a n'est pas fort considérable, parce que l'on peut com- 
« muniquer dans les contre-gardes par d'autres en- 
ce droits, mais, enfin, on ne peut plus le faire par la 
« tenaille du front attaqué. 

« Le second inconvénient est bien plus grand, car, 
« avec ces mêmes batteries, l'ennemi met en brèche la 
« courtine et en ruine les petits flancs par l'enfilade 
« desdits fossés, dès le moment qu'il est établi sur le 
« chemin couvert. L'expérience nous confirme assez 
« combien cela est désavantageux, et c'est Landau qui 
« nous l'a fournie plusieurs fois. » 

J'ai, un peu plus haut, déjà apprécié à sa juste valeur 
la suppression des flancs de la demi-lune et l'agran- 
dissement du réduit. La trouée de la tenaille est un 
défaut, mais il existe encore dans le projet de Cor- 
montaingne, et l'on pourra toujours ouvrir la cour- 
tine du corps de place par une batterie placée, soit 
dans le réduit de la place d'armes rentrante, soit à 
Fexlrémité des branches de la demi-lune. — C'est une 
absurdité que de prétendre masquer cette trouée par 
des ouvrages placés en dehors de la contrescarpe du 
fossé des contre-gardes, et s'il y avait un moyen de le 
faire , ce serait précisément en donnant des flancs à 
la demi-lune , et en les dirigeant de manière que la 
petite trouée du fossé qui les séparerait de la masse 
couvrante placée en travers du fossé de ladite demi- 
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lune tombât entièrement snr la tenaille, ainsi que je 
raTaîs fait dans mon projet sur Stenay. 

n y a un peu d'astuce et beaucoup de mauvaise foi 
à citer les exemples des sièges de Landau. Vauban ré- 
pondrait que son projet de Landau a été conçu pour 
une place à fossés pleins d'eau; que, dans cette hy- 
pothèse, la brèche à la courtine n*est d'aucune con- 
séquence fâcheuse, et que, si les gouverneurs se sont 
prévalu de cet accident pour faire une capitulation pré- 
maturée , il s'ensuit seulement que ces gouverneurs 
n'ont pas fait leur devoir, et non pas que la place cou- 
rût le moindre risque d'être emportée d'assaut. Il 
pourrait répondre encore qu'il est faux que, dans son 
tracé de Neuf-Brisach, l'ennemi établi sur le chemin 
couvert, soit de la demi-lune, soit des places d'armes 
rentrantes, puisse ruiner les petits flancs de la courtine 
du corps de place, attendu qu'en tirant une ligne droite 
de l'angle d'épaule du flanc de la demi-lune, à l'extré- 
mité du flanc de la contre-garde, cette droite tombe 
à 0"',60 seulement en dedans de l'épaule du petit flanc 
de courtine, et qu'un écorchement de cette profon- 
deur , pratiqué seulement à cet angle d'épaule, sup- 
posé qu'il soit exécutable, ne peut aucunement com- 
promettre son revêtement; il répondrait, enfin, qu'il 
est faux que dans les sièges de Landau ces petits flancs 
aient été ruinés par les batteries de l'assiégeant établies 
sur le chemin couvert, attendu que ces petits flancs 
n'existaient pas. 

Reprenons le mémoire de Gormontaingne : 

« Tous ces défauts se trouvent donc corrigés en pro- 
<i longeant, comme nous le proposons, les faces des 
I. M8. 
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« demî-lunes jusqu'à Talignement du fossé des con- 
« tre -gardes, pour anéantir leurs flancs; et si Ton 
« soupçonnait qu'il y eût encore lieu d'appréhender 
« des vues ou échappées sur le corps de place, on 
« pourrait élargir les gorges des demi-lunes, cela ne 
« contribuerait, d'ailleurs, qu'à une plus grande per- 
ce fection, puisqu'elles en deviendraient plus amples. 

« On nous objectera peut-être que les flancs des 
<i demi -lunes, que nous supprimons, défendent les 
« fossés des contre-gardes ; mais comme l'ennemi 
« ruine ces flancs des mêmes batteries qu'il est obligé 
(( de faire pour ruiner ceux des contre-gardes, cette 
« propriété devient illusoire, et, au contraire, très- 
ce désavantageuse, comme nous venons de le faire con- 
« naître. 

« Il est à présumer que l'ennemi monterait à l'as- 
« saut des .deux contre-gardes et de la demi-lune de 
« l'un des fronts de Neuf-Brisach en même temps, 
« parce qu'il serait prudent de le faire , pour deux rai- 
ce sons : 1" en n'attaquant que la demi-lune en pre- 
« mier lieu, il serait obligé d'essuyer le feu des con- 
« tre-gardes dont il remettrait Pattaque à un autre 
« temps successif ; 2** qu'il est sûr de la réussite de 
« l'une et l'autre attaque à la fois, car,' d'abord qu'il 
« aurait gagné le haut des demi-revêtements ou la 
« berme, il s'étendrait à droite et à gauche des brè- 
« ches, et en gagnerait le sommet sur un aussi grand 
« front qu'il le voudrait, et serait certain de la prise 
« de ces ouvrages et des troupes qui les occuperaient 
« si elles attendaient cette entreprise pour faire leur 
« retraite , d'autant plus que l'assiégé ne saurait pra- 
« tiquer aucun retranchement que l'assiégeant ne tour- 
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te neraît par les revers, en s'étendant, comme on vient 
« de le dire, le long des bermes; et c'est là généra- 
« lement le défaut de toutes les pièces de fortification 
« à demi-revêtement, ce qui est bien différent à Té- 
<« gard de celles qui sont à revêtement plein, où on 
« le réduirait à 'ne pouvoir monter que sur l'étendue 
« des brèches seulement. 

« Immédiatement après la prise de la demi-lune et 
« des deux contrç-gardes, s'ensuivraient celle du réduit 
« de Neuf'Brisach^ puisqu'il serait absolument împos- 
« sible d'y communiquer, et même celle de la place, 
« qui, pour lors, toute ouverte par la courtine, n'op- 
n poserait aucun retranchement pour y arrêter Ten- 
« nemî. 

« Cela sera bien différent dans la fortification proposée 
« (feuille I, fig. 5), car, ne pouvant faire le passage du 
« fossé pour arriver aux faces des contre-gardes, et en- 
« corebien moins s'établir sur le haut des brèches, sans 
« se rendre maître auparavant du réduit, pour anéantir 
« l'effet de l'artillerie de ses flancs, il serait obligé de 
« prendre premièrement la demi-lune seule , ensuite 
« le réduit , et après cela successivement les contre- 
« gardes* Ainsi, par cette nouvelle disposition de for- 
« tification, on le contraint de détailler pièce à pièce 
« la prise de ces ouvrages, après quoi il trouve le corps 
« de place encore dans son entier, bien défendu par 
« des flancs qu'il serait obligé de démonter avec des 
« batteries faites sur les contre-gardes. Pour lors on 
« aurait encore une capitulation honnête, puisque l'on 
(' pourrait pratiquer de bons retranchements dans les 
« bastions, et cela avec beaucoup de facilité, étant 
« remplis de terre à cet usage. 
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(( L'on connaîtra plus précisément la différence des 
« deux systèmes par le détail suivant de leurs atta- 
« ques, à commencer depuis rétablissement parfait des 
(c logements du chemin couvert et de celui des batte- 
« ries nécessaires, toutes choses étant égales jusque- 
« là, de part et d autre. 

« L'ennemi ferait le passage des fossés de la demi- 
« lune de Tun des fronts de la fortification proposée 
« (feuille I, fig. 5), et en entreprendrait l'attaque dans le 
(( même temps qu'il serait en état d'entreprendre celle 
«- de la demi-lune et des deux contre-gardes de l'un des 
a fronts du Neuf-Brisach. Nous venons d'en expliquer 
(( la raison. Mais immédiatement après l'établissement 
« de ses logements sur ces derniers, ce qui pourrait aller 
« à deux jours de travail, il faudrait capituler au Neuf- 
<( Brisach; mais, dans le même temps, il serait établi 
« seulement sur la demi-lune de la fortification pro- 
« posée. Ainsi, en examinant combien elle tiendrait de 
« plus qu'au Neuf-Brisach , on trouvera qu'il faudra 
« au moins trois jours pour faire les batteries sur la 
« demi-lune, trois jours pour mettre en brèche le ré- 
« duit et en faire le logement, deux jours pour achever 
(( le passage du fossé des contre-gardes, qui ne serait, 
(( au temps où nous sommes, qu'à moitié fait, trois 
« jours pour en faire le logement, et cinq jours pour y 
« faire des batteries et ruiner les défenses de la place, 
« ce qui ferait en tout seize jours^ que l'on peut ré- 
<< duire, si Ton veut, à quinze, ce qui est bien consi- 
« dérable, non-seulement pour la prolongation du 
« siège, mais aussi par rapport à toutes les pertes que 
(( ferait l'ennemi, qui, infailliblement, sont toujours 
(( très-grandes quand il faut habiter si longtemps des 
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« ouvrages qui sont sous le feu d'un corps de place tout 
« neuf, parce qu'il est bien couvert par ses dehors. » 

J'admire l'audace avec laquelle les faiseurs de sys- 
tèmes étalent les assertions les plus mensongères: 
ici, les artifices de Cormontaingne sont des plus gros- 
siers, et je ne conçois pas que le plus mince écolier s'y 
soit laissé prendre. 

Je ne citerai pas la troisième section, qui a rapport à 
la comparaison de la dépense, parce que la mauvaise 
foi y est encore plus évidente que dans la comparaison 
de la résistance. 

L'idée de substituer un bastion à la tour bastionnée 
peut naître chez un écolier, et paraît séduisante au 
premier abord. Un bastion avec parapet en terre, avec 
flancs casemates pouvant réunir 8 pièces de canon sur 
la contre-batterie, qui n'en pourrait opposer que 4 au 
plus, au lieu d'une misérable petite tour qui n'a que 
2 pièces de canon couvertes et des parapets en maçon- 
nerie I!!... C'est superbe ; mais aussi il est bien difficile 
de croire que Vauban, avec son coup d'œil d'aigle , 
n'eût pas aperçu tous ces avantages s'ils existaient 
réellement. 

D'abord, il saute aux yeux que la dépense doit être 
au moins égale à celle des tours bastionnées ; en outre, 
des faces et des flancs aussi longs ne seront plus à Ta- 
bri du ricochet, la profondeur de la fortification sera 
augmentée, l'évidement des fossés du corps de place 
sera bien plus considérable et coûtera beaucoup plus. 
Et à quoi bon ce luxe de précautions? Pourquoi réunir 
12 pièces de canon, selon Fourcroy, et 8 seulement, 
selon Cormontaingne, pour battre une contre-batterie 
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que l'assiégeant ne peut établir sans s'exposer à être 
pris en rouage et à revers du corps de place et des 
tours collatérales? Une seule pièce de canon du corps 
de place qui prendra en rouage et à revers la contre- 
batterie de l'assiégeant la détruira plus sûrement et 
plus vite que ces douze ou huit pièces de canon qui la 
battraient de face. Pourquoi, enfin, ces douze ou huit 
pièces de canon si les deux pièces casematées de Vau- 
ban suffisent et ne peuvent être contre-battues? C*est 
ce que Cormontaingne et Fourcroy se gardent bien 
d'expliquer ! 

Il se présente ici un exemple frappant de la bonne 
foi que Cormontaingne et Fourcroy apportent dans les 
attaques fictives des systèmes qu'ils veulent faire con- 
damner. Dans la critique qu'ils font du tracé de Neuf- 
Brisach, ils disent qu'il est à présumer que l'ennemi 
monterait à l'assaut des demi-lunes et des contre-gai>- 
des en même temps j et qu'il serait prudent de le faire ; et, 
pour corroborer cette assertion étrange, Fourcroy ren- 
voie, par une note (voy. page 151 du Mémorial sur la 
fortification, édition Augoyat), à l'attaque du système 
des tours bastionnées (8* exemple, pages 27 et 28 du 
Traité de f attaque des places^ par M. de Vauban), qui ne 
dit pas un mot de cela. 

Or, ces mêmes auteurs, quand il s*agit de l'attaque 
du front moderne, établissent (pages 120 et 121, édi-*- 
tion Augoyat) « que le réduit de la demi-lune aug^ 
« mente la résistance de cinq jours; que si le bastion 
« n'est point retranché, on peut, en perdant peu de 
« monde, donner l'assaut au corps de place avant la 
a prise du réduit; mais que, ^t le bastion est retranché et 
« qu'il faille s'y établir et y séjourner, y faire de bon- 
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« nés communications, y transporter, jour et nuit, ses 
« troupes et ses munitions, aller et revenir sans cesse 
« à travers le fossé, on ne peut le faire impunément. » 

Il est évident qu'il est impossible de faire le loge- 
ment sur le haut de la brèche si Ton regoit dans le dos 
des coups de canon qu'il est impossible de contre-bat* 
tre, et contre lesquels on ne peut se couvrir; et, ici, 
mettant de côté tous ces principes et les règles du sens 
commun, ils se logent dans la contre-garde du tracé 
de Vauban, malgré le réduit de demi-lune, et c'est 
par l'occupation de la contre-garde qu'ils font tomber 
ce réduit; mais ils suivent une marche toute difiFérente 
pour la fig. 5 de la feuille de dessin n"" I, bien que le 
tracé des dehors soit identique, à très-peu de chose près. 

Je vois bien que Gormontaingne a mis en brèche les 
flancs des réduits de demi-lune de Vauban, et qu'il a 
agrandi ces brèches beaucoup plus loin qu'elles ne peu- 
vent aller, et que, d'un autre côté, dans l'attaque de la 
feuille I , il a laissé les flancs du réduit de demi-lune 
intacts, quoiqu'ils puissent être mis en brèche sur une 
plus grande largeur que ceux de Vauban, à cause de 
l'évidement de la gorge des branches de la demi-lune ; 
mais ces attaques ressemblent beaucoup à celle du 
système de Bélidor, et il est bien étonnant que nous 
ayons été pendant si longtemps dupes d'un tel char- 
latanisme. 

Dans le plan du tracé de Neuf-Brisach, signé Vauban 
et Tarade, le coup extrême rasant le saillant du bastion 
et le profil de la demi-lune n'atteint le flanc du réduit 
que sur une largeur d'une toise ou d'une toise et demie 
au plus, à compter de son profil, tandis que ce coup 
extrême peut abattre trois toises, ou six mètres, en lar- 



^ I 
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geur du flanc du réduit de Gormontaingne, tel qu'il est 
dessiné planche I. — Or, en n'abattant que trois mè- 
tres de largeur du revêtement du flanc du réduit de 
demi-lune, à partir du profil, il est évident qu'on n'y 
ferait pas brèche ; on écrêterait l'angle du profil , et 
voilà tout : .le flanc subsisterait donc dans toute son in- 
tégralité. — Il est donc faux que l'on puisse se loger sur 
la contre-garde avant que d'avoir pris le réduit; et 
quand bien môme tout le flanc du réduit serait battu 
en brèche, l'assiégé pourrait toujours établir un pa- 
rapet en retirade, et placer derrière , soit du canon , 
soit des fusiliers, qui verraient la brèche à revers et 
empêcheraient d'une manière absolue son couronne* 
ment. — • On ne pourrait donc pas se servir des contre- 
gardes pour faire tomber le rpduit de demi-lune , et 
l'attaque de Cormontaingne est le comble de l'absur- 
dité et de la mauvaise foi. 

Nous avons déjà démontré qu'il était faux que Ton 
pût mettre en brèche les petits flancs du corps de place 
par la trouée de la tenaille; et si Cormontaingne a 
voulu dire que ces petits flancs seraient battus en brè- 
che par la batterie du couronnement du chemin cou- 
vert de la place d'armes rentrante tirant par-dessus la 
tenaille c'est encore une erreur, car la tenaille est à 
peu près aussi haute que la crête de la place d'armes 
rentrante ; et comme le cordon du corps de place est, 
au maximum, de 4" 50 plus élevé que le point le plus 
bas de la tenaille *, il s'ensuit qu'en supposant la bat- 



1 Dans les dessins de Vauban^ la différence de hauteur entre le point 
ie plus bas du parapet de la tenaille et le cordon du corps de place est 
de a-'TO. 
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lerie de rassiégeant élevée de un mètre au-dessus de 
la crête du chemin couvert de la place d'armes ren- 
trante, ses coups ne plongeraient que de 50 centimè- 
tres en contre-bas de la crête de la tenaille, et ne pour- 
raient, par conséquent, ruiner tout au plus que 5 mètres 
d'escarpe, ce qui ne ferait pas brèche, puisqu'il reste- 
rait 5 mètres d'escarpe, et l'assiégé pourrait toujours 
répaissir en dedans le parapet du flanc et s'en servir 
tout aussi avantageusement que si l'ennemi n'avait pas 
abattu une partie de la muraille. 

Gormontaingne prétend que la prudence ordonne 
d'attaquer en même temps la demi-lune et la contre- 
garde, et il en donne deux raisons : la première, c'est 
que si l'on ne les attaquait pas en même temps on se- 
rait obligé de les prendre Vune apri$ V autre ^ vérité in- 
contestable qui pourrait fournir un couplet supplémen- 
taire à la chanson de M. de La Palisse ; la seconde est 
qu'on est sûr de la rétissite des deux attaques simultanées. 

Ceci n'est pas aussi évident, et Vauban ne le pen- 
sait pas ainsi ! 

Il me paraît impossible que l'assiégeant s'étende sur 
le talus extérieur des faces des contre-gardes et qu'il 
gagne ainsi le haut du parapet, car, bien que le revê-- 
tement n ait que 6 mètres de hauteur, si la brèche est 
faite en coupant horizontalement le mur à 2 mètres en 
contre-haut du fond du fossé, ce qui est la règle géné- 
rale, et si elle est adoucie suivant Tangle de 33% qui 
est le maximum d'inclinaison que Thomme puisse gra- 
vir en suivant la ligne de plus grande pente, il res- 
tera toujours, à Tendroit des sections verticales du mur 
de revêtement, et là où la masse de la partie en brè- 
che est détachée du reste du parapet, un escarpement 



284 CHAP. VI. — DE LA SUPÉRIORITÉ 

de 2 mètres au moins qui ne serait pas facile à gravir ^ 
et, déplus, il me paraît impossible- que l'assaillant dé- 
file sur la berme, ou sur le talus extérieur, sous le feu 
de tout le flanc de la contre-garde opposée qui l'en- 
filerait et récharperait, et sous le feu du flanc du réduit 
de demi-lune qui le prendrait à revers. — Une telle 
marche, pour aller attaquer tout à découvert les défen- 
seurs cachés derrière le parapet, et qui, couverts jus- 
qu'aux yeux, sont sûrs de mettre la bourre dans le ven- 
tre au premier audacieux qui montrera son buste au- 
dessus du plan de la plongée, ne me paraît pas de nature 
à réussir, et il est infiniment plus facile d'entrer en co- 
lonne serrée par la brèche. — Cependant, supposons 
encore que cette attaque de flanc indiquée par Cormon- 
taingne réussisse, qu'en peut-il résulter ? que l'assiégé 
sera chassé momentanément de la contre-garde : mais 
alors les feux de la place agiront en toute liberté, et ils 
suffiront bien pour faire avorter cette entreprise. 

On ne peut pas admettre que l'assiégeant se loge à la 
sape volante sur la plongée du parapet étant battu de si 
près par les feux intacts du corps de place, tandis que le 
flanc de la contre-garde voisine et celui de la tour bas- 
tionnée le prendraient d'enfilade, et que celui du réduit 
de la demi-lune le prendrait de revers ; il ne pourra 
pas même se loger en haut de la brèche et y former 
son nid de pie, car il y serait vu de revers des pieds à 
la tête par le flanc du réduit de la demi-lune ; il est donc 
indispensable de prendre le réduit de la demi-lune 
avant de songer à donner l'assaut aux contre-gar- 
des, et il y a plus que de l'effronterie à prétendre que 
la suppression des flancs de la demi-lune fera gagner 
quinze jours de résistance, car il faut bien se rappeler 
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que le système de Neuf-Brîsach a été dessiné pour le 
cas des fossés pleins d'eau, ce qui fait que la brèche 
ouverte au corps de place, par la trouée de la tenaille, 
ne peut être d'aucune conséquence. Il est vraiment 
étrange que le corps du génie ait accepté comme vé- 
rités toutes ces assertions; elles n'auraient pu ac- 
quérir grand crédit si l'école ne les avait propagées. 

Passons à d'autres remarques qui me paraissent plus 
importantes encore : 

Vauban voulait que de la plate-forme de ses tours 
bastionnées on pût faire pleuvoir une grêle de grenades 
jetées à la main sur l'établissement des batteries de 
brèche à la gorge des contre-gardes. Pour obtenir ce 
résultat, il n'avait donné que 5 toises de largeur à leur 
fossé ; le tracé de Fourcroy porte cette largeur à 10 toi- 
ses, ou 20 mètres, et si l'on y ajoute l'épaisseur du pa- 
rapet en terre du petit bastion et son talus extérieur, 
ainsi que l'épaisseur du parapet de la batterie de l'as- 
siégeant, on arrive à une distance de 35 ou 36 mètres 
entre la crête de cette batterie et celle du petit bastion 
du corps de place : or, il est reconnu que, sur un ba- 
taillon exercé au jet de la grenade, à peine un ou deux 
hommes peuvent la lancer à la distance de 30 mètres. 

Dans le tracé de Cormontaingne, le fossé du petit 
bastion n'a que 8 toises de large, mais cela suffit pour 
mettre le logement de l'assiégeant hors de la portée 
des grenades. 

Vauban nous a annoncé que la garde de sa place atours 
bastionnées était plus facile et exigeait moitié moins 
de sentinelles, ou même deux tiers moins que le sys- 
tème du tracé bastionné ordinaire. Il voulait donc que 
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des tours, on pût voir ce qui se passait an dehors et 
même dans les fossés ; c'est pour cela que la ligne de 
défense des contre-gardes prolongée tombe à Fangle de 
flanc de la tour bastionnée, et les reliefs sont combinés 
de manière à atteindre ce but : en effet, les tours bas- 
tionnées du projet de Neuf-Qrisach, signé par Vauban, 
ont 1 1 ""&(> de hauteur à partir du fond du fossé, avec 
défilement de 0"*50 de l'avant à l'arrière ; le revêtement 
du corps de place a 10 mètres de hauteur, et la crête 
du parapet est seulement élevée de 0"70 au-dessus du 
cordon. La crête de l'extrémité du flanc des contre- 
gardes est à 9"80 au-dessus du fond du fossé. La crête 
de l'extrémité de la tenaille est à 6"30 ou 6"50 au-des- 
sus du fond du fossé ; le milieu de la tenaille est moins 
élevé de 0^15 environ que les extrémités: les chemins 
couverts des bastions sont plus hauts de 0"20 ou 0"25 
que le milieu des tenailles, et Ton peut mettre Teau 
dans les fossés sur une hauteur de 3"50 ou 4" au moins. 
Ces dimensions sont prises sur les dessins originaux si- 
gnés de Vauban, mais elles n'ont pas toujours été sui- 
vies exactement dans l'exécution. 

Il suivrait, de ces reliefs, que l'on peut regarder 
comme l'expression de la pensée de Vauban, qu'une 
sentinelle placée dans l'angle d'épaule d'une tour, et 
ayant son rayon visuel élevé de 0"30 au-dessus de la 
crête de son parapet, découvre jusqu'à l'angle d'épaule 
de la contre-garde collatérale la surface de l'eau des 
fossés, et tout ce qui se passe dans le chemin couvert; 
que la courtine du corps de place bat parfaitement, par- 
dessus la tenaille, tout le terre-plein de la demi-lune 
et de son réduit, et même le terre-plein des places d'ar- 
mes rentrantes et le chemin couvert de la demi-lune, 
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entre cette place d*annes rentrante et la seconde tra- 
verse; que la tour bastionnée voit le saillant du glacis 
de la demi-lune par-dessus la contre-garde, sans être 
découverte de plus de 0"40 à la contre-batterie pla- 
cée sur la crête de ce glacis, et de plus de 1", ou 1"30^ 
au maximum, à la contre-batterie placée sur le glacis 
du bastion, ce qui est sans inconvénient, surtout si 
Ton avait donné aux flancs des tours une épaisseur de 
5 ou 6 mètres, avec plongée du sixième, car les coups 
ricocheraient sur ces plongées. 

Il suit encore de là que la tenaille couvre imparfai- 
tement le corps de place qui se trouve en prise au ca- 
non du couronnement du chemin couvert sur plus du 
tiers de sa hauteur, aussi ce nest point par les tenailles que 
Vauban a couvert ses tmti's bastiomiées , c'est par les emtre" 
gardeSt uniquement^ de telle sorte que la ligne de tir par-* 
tant du couronnement du chemin couvert du bastion, 
passant par Tépaule d'une contre^garde et par Textré^ 
mité du flanc de l'autre, tombe sur le corps de place 
et laisse la tour tout entière en dehors. Cet artifice 
est admirable , mais il ne permet pas de donner de 
grandes dimensions à la tour bastionnée. 

Gormontaingne et Fourcroy semblent ne s être 
rendu compte ni du tracé ni des reliefs du système de 
Neuf-Brisach , et n'en avoir pas le moins du monde 
compris les propriétés. En substituant des bastions à 
la tour bastionnée, ils ont livré leurs flancs à la con- 
tre-batterie du chemin couvert, de telle sorte qu'ils 
peuvent être battus en brèche sur plus de la moitié 
de la hauteur du revêtement, si la crête de la tenaille 
est écrêtée sur 0"60 de hauteur ; il arrivera de là que 
non-seulement les flancs supérieurs seront ruinés, mais 
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encore que la brèche sera praticable, et que les batte- 
-» ries inférieures auront leurs embrasures enterrées sous 
les décombres et qu'elles ne serviront à rien. 

Dans le cas où les fossés seraient secs , on pourrait 
encore ouvrir, par la trouée entre la tenaille et le 
flanc des contre-gardes, et au moyen d'une batterie 
placée à Textrémité des branches de la demi-lune, une 
brèche au corps de place large de 30 mètres, qui se 
confondrait avec celle du flanc du petit bastion large 
de 24 mètres. On pourrait donc donner l'assaut par 
une brèche de 54 mètres d'étendue. 

Dans le cas où les fossés seraient pleins d'eau (et il 
ne faut pas perdre de vue que le système de Landau 
et celui de Neuf-Brisach ont été conçus dans cette hy-^ 
pothèse), on serait obligé de faire une descente de fossé 
à l'extrémité du flanc de la contre-garde, et un pont sur 
le petit fossé qui la sépare du bastionnet, afin de ga- 
gner la brèche, mais, dans l'un et l'autre cas, comme 
les deux flancs sont totalement ruinés et les batteries 
casematées enterrées , on n'aurait à craindre ni un 
coup de canon ni un coup de fusil en montant à l'as- 
saut. 

Ce n'est pas la seule erreur qu'aient commise nos 
prétendus réformateurs; leurs corrections offrent un 
autre inconvénient bien plus grave encore, et dont ils 
ne se sont pas doutés, c'est que le petit bastion ne voit 
plus aucune partie des dehors, ni le fossé des contre- 
gardes ; il faudra donc faire le tour des contre-gardes 
pour surveiller les abords de la place, et bien loin que 
sa garde exige moitié moins de sentinelles, i7 m faudra 
trois fois plus. 

Bousmard, qui avait adopté le tracé de Fourcroy et 
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de Cormontaingne, s'était aperçu que la tenaille cou- 
vrait très-imparfaitement le corps de place, et, pour 
corriger ce vice, il avait placé une seconde tenaille en 
arrière de la première, dans Tespace' compris entre les 
flancs des petits bastions et leur courtine. Mais cette 
seconde tenaille , qui devait être revêtue sur tout son 
pourtour, augmente considérablement la dépense du 
front; elle forme des couverts qui faciliteraient Tin- 
sulte du corps de place, et il est facile de voir qu'elle 
ne remplit pas son but, car l'épaule du bastionnet 
reste, malgré cela, entièrement découverte, et l'on 
pourrait y faire une grande brèche en abattant une par- 
tie du flanc et de la face par des coups passant au-des- 
sus de la première tenaille. 

Pour parer à cet inconvénient, on ne peut guère 
augmenter le relief de la première tenaille, car alors le 
corps de place ne verrait même plus le terre-plein du 
réduit de demi-lune. 

Ceux qui connaissent l'attaque qu'a faite Cormon- 
taingne du système de Belidor ne seront pas étonnés 
qu'il ait prétendu ici être arrivé à une augmentation 
de résistance de 15 jours, au moyen des changements 
insignifiants qu'il a faits aux dehors du système de 
Neuf-Brisach. Cette fausse appréciation nous fournit 
encore une preuve des égarements oh conduit la mé- 
thode des sièges fictifs. — Bien loin de faire gagner 
1 5 jours de résistance, les prétendues corrections de 
Cormontaingne^ et dé Fourcroy pourraient bien faire 
perdre au système de Neuf-Brisach deux mois et demi 
sur les trois mois de résistance auxquels il a droit de 
prétendre : en effet, tous les dehors sont à demi-revê- 
tement, et comme les faces des contre-gardes ne sont 
I. 19 
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plus ni enfilées ni vnes à revers par le corps de place et 
par les petits bastions, et que la garde de ces dehors 
deviendrait excessivement difficile et fatigante, rien ne 
serait si aisé que d'escalader tous ces dehors et de se 
loger sur les revers des parapets des contre-gardes et 
des tenailles, et alors le couronnement de la gorge et 
des contre-gardes n'offrirait plus aucune difficulté. Au 
moyen de cette attaque brusquée, qui aurait les plus 
grandes chances de succès, et que je conseillerais tou- 
jours, le siège ne durerait que dix ou douze jours au 
plus. 

Répétons donc, d'après Vauban, que le système à 
tours bastionnées est le plus parfait qui ait été imaginé 
jusqu'à présent; que si ce n'est pas la perfectitm mémej 
il en approche beaucoup , et déplorons cette fatalité 
qui a permis qu'un homme à vue courte, et d'un es- 
prit peu lucide , courtisan adroit plutôt qu'habile in- 
génieur, soit parvenu à se créer une position d'où il a 
pu nous dicter toutes ses volontés et nous imposer ses 
idées et ses caprices : dictateur absolu et sans con- 
trôle, il a pu diriger, d'après ses sentiments, l'ensei- 
gnement des écoles, et nous insinuer toutes les er- 
reurs dont il était imprégné. 

Pour bien apprécier toute la valeur du système de 
Neuf-Brisach, nous terminerons par l'examen des pro- 
cédés qu'a inventés Vauban pour triompher des obsta- 
cles que ce tracé présente à l'assiégeant : 

Attaque d'une fortification à tours bastionnées ^ par Vauban. 

« 11 y a encore fort peu de places à tours bastion- 
« nées, et, hors Landau, le Neuf-Brisach, Belfort, et 
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« quelques parties de Besançon, je n*en sais point d'au- 
(( très ; mais le système m étant fort bon^ par rapport aux 
(( sièges de ce temps-ci, t7 ne faut pas douter quon ne 
« fortifie les places ei-apris suivant ces règles, soit de notre 
« part, soit de celle des ennemis. — Quand donc il y 
(( aura lieu d'en attaquer de semblables, il faudra s'y 
« conduire comme aux fortifiées selon l'usage ordî- 
« naire, et y employer les tranchées, places d'armes, 
« ricochets^ cavaliers de tranchée, logements de chemin 
« couvert et passages de fossés , jusqu'à la prise des 
« contre -gardes , desquelles le logement sera sans 
« doute plus difficile* et contesté avec beaucoup plus 
c< d'avantages de la part des ennemis que ceux des 
« bastions ordinaires, parce qu'elles sont détachées et 
« soutenues par les retranchements revêtus qui mettent 
« le corps de place en sûreté et en état de faire sa dé- 
c( fense particulière bien mieux que celle des bastions 
« attachés qui ne sont retranchés que par des parties 
« de vieux corps de place qui passent par leur gorge, 
« lesquelles, n'ayant pas été bâties avec les mêmes 
« vues, n'ont pas les mêmes avantages. Ce qu'il faut 
« faire à celles-ci sera : 

« V D'employer les batteries marquées n (Voy. pi. I, 
(( fig. 6), qui auront servi contre les flancs des con- 
« tre-gardes pour rompre les coins S de ces mêmes 
« flancs, qui empêchent la vue des tours bastionnées, 
<( afin de les découvrir et d'en pouvoir battre le haut 
(( et le bas des mêmes canons sans changer de place ; 

« 2* D'occuper entièrement le dedans des contre- 

(( gardes, en coulant par le haut et le bas de leur 

« rempart, vers le derrière de leurs flancs, et se lo- 

« ger sur le bord du fossé qui les sépare des tours , 

19. 
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comme il est figuré aux endroits (/, laissant le mi- 
lieu de la pièce libre ; 

u 3* De raser un espace de 1 ^ ou 18 toises de large 
pour donner jour au feu de cinq ou six pièces de 
canon, marquées r, de la pointe du chemin couvert, 
dont on disposera les embrasures et plates-formes 
pendant qu'on sera occupé à ce rasement, qu'il fau- 
dra abaisser aussi bas que le chemin couvert, afin 
de pouvoir battre en sape les tours, le plus bas qu'il 
sera possible, pour les ouvrir entièrement et les 
percer jusque dans le fond de leurs voûtes ; et, pour 
lors, outre que l'ouverture que le canon y fera sera 
de toute la capacité de la tour, il en rendra les flancs 
hauts et bas inutiles , et cela ira même jusqu'à rom- 
pre les petites défenses du derrière, même le pilier 
qui soutient le milieu de la voûte, jusqu'à la faire 
tomber tout à fait, moyennant quoi il n'y restera 
que la carcasse des flancs ; on pourra même, s'il y 
a jour, battre encore à droite et à gauche des mê- 
mes tours pour en chasser le canon ennemi qui, de 
là, ne manquerait pas d'incommoder nos logements. 
« Pendant que cela se fera, comme on aura occupé 
le terre-plein du rempart des contre-gardes quand 
on sera parvenu aux flancs, il faudra percer au tra- 
vers et y faire de petits logements pour chasser l'en- 
nemi des tenailles; et, à l'égard du dedans de la 
pièce, il est à présumer qu'on aura joint le bord du 
fossé, oîi, étant parvenu, il y aura deux manœuvres 
à faire : l'une doit consister au passage dudit fossé 
de part et d'autre des tours , et l'autre à faire des 
mines sous le bord du même pour le renverser et 
faciliter son comblement. 
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« Cela étant exécuté à propos, on se rendra aisément 
maître des tours : la place ne sera pas cependant en- 
core ouverte , mais comme elle sera bien près de 
l'être, et qu'il ne restera plus de flancs aux ennemis (le 
plus de résistance ne servant qu'à empirer leur con- 
dition et à les faire prendre prisonniers de guerre), 
c'est hasard s'ils ne battent pas la chamade ; c'est 
pourquoi je ne vois pas lieu de douter qu'ils ne se 
rendent incessamment, notamment si, pendant les 
attaques de la contre-garde et de la tour, on a eu 
soin de bien tirer des bombes et des pierres dans les 
derrières et aux environs des tours. 
« Que s'ils ne le faisaient pas, il faudrait s'établir 
dans les ruines de ces tours, s'y fortifier, et rompre 
les galeries de la droite et de la gauche par des 
fougasses, et ensuite en venir à de plus grandes 
mines, dont l'effet achèverait d'ouvrir la place, si 
l'ennemi, soigneux de son salut, ne nous prévient 
par une prompte reddition, sur quoi on sera pour 
lors en état de lui faire des conditions fort dures- » 
Ainsi, la marche que Vauban conseille de suivre 
consiste à cheminer le long du parapet des faces des 
contre-gardes, et à gagner leur gorge par des sapes de- 
bout, le long des flancs et de la seconde traverse, et à 
déblayer tout le terre-plein vers le saillant sur une 
largeur et une profondeur suffisantes pour permettre 
aux batteries établies sur la crête du chemin couvert 
de ruiner entièrement les tours bastîonnées ; il préfère 
cette manœuvre à monter du canon sur le terre-plein 
des contre-gardes, opération qu'il estime devoir être 
fort longue, très-difficile et très-dangereuse. 

Eh bien ! cette marche que Vauban suppose la meil- 
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leure, plus je Texamine, plus je la trouve difficile et 
pleine de hasards (Voy. pi. I, fig. 6), et il me paraît 
qu'elle ne peut réussir qu'autant que l'assiégé regardera 
faire en se croisant les bras ; car, s'il lui restait la moin- 
dre énergie, il me semble que, posté derrière la première 
traverse, il pourrait toujours empêcher, d'une manière 
absolue, tout cheminement le long de la face, et tuer 
les uns après les autres tous les sapeurs de la tête de 
sape aussitôt qu'ils se présenteraient en 0- 

En effet, si l'assiégeant chemine à la sape pleine, il 
n'a à opposer qu'un seul sapeur, armé de la pelle et de 
la pioche, à un détachement de 100 ou 200 hommes 
armés de toutes pièces , et même couverts de cuiras- 
(ses et de pots en tête à l'épreuve de la balle, que 
l'assiégé peut établir derrière ses traverses. 

D'un autre côté, l'assiégeant ne peut protéger ses 
travailleurs par des détachements postés en avant et 
à découvert, car, à si petite distance du corps de place 
et des tours bastionnées, ces détachements seraient 
passés par les armes en un instant, Il ne peut non plus 
songer à un logement de vive force sous le feu intact de 
douze ou quinze pièces de canon tirant à mitraille, et 
qui le prendraient de front, d'écharpe et de revers, et 
pous une grêle de grenades et de coups de fusil, tirés 
pour ainsi dire à bout portant. 

Cormontaingne dit que lors du couronnement du 
chemin couvert « s'il arrive qu'il soit resté quelqu'un 
« dans l'angle saillant oii il y a un petit espace que 
« les cavaliers de tranchée ne sauraient découvrir, et 
« d'où l'assiégé jetterait des grenades qui incommo^ 
« deraient si fort les sapeurs assiégeants quils ne pour- 
(( raient plus cheminer^ il faut, sans hésiter, faire sortir un 
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« sergent, avec six ou huit grenadiers, qui, se portant 
« subitement sur le haut du chemin couvert de cet an- 
« gle, fassent feu à bout touchant sur ceux qui Toccu- 
<« peut, et reviennent ensuite regagner le boyau au plus 
vite, et répéter cette manœuvre si Tennemi s'obstine » 
(Attaque da places^ page 137, édition Augoyat). 

Ici la manœuvre ne saurait réussir : car, si Tassiégé a 
un petit détachement de dix ou douze hommes seule- 
ment, dans langle de la première traverse en o', dont 
moitié jetterait des grenades et roulerait des obus, et 
même des bombes, sur la brèche, et l'autre moitié 
aurait ses fusils prêts à faire feu sur le premier assail- 
lant qui montrerait la tête au-dessus de la plongée de 
de ladite traverse; si, d'un autre côté, on place une 
vingtaine d'hommes sur la rampe qui conduit du terre- 
plein bas au terre-plein haut de la contre-garde, et sur 
le talus intérieur dudit terre-plein haut, lesquels pren- 
draient à revers la petite colonne de l'assiégeant au 
moment où elle gravirait le talus de la traverse ; il est 
évident que la manœuvre de Cormontaingne est tout 
à fait impossible. — Bousmard a donc bien raison de 
dire qu'ici les difficultés de la marche de l'assiégeant 
sont vraiment incommensurables^ et il me paraît de toute 
évidence que si toutes les attaques rejetées par Vauban 
sont impraticables, celle qu'il conseille ne pourra guère 
réussir que dans le cas où l'assiégé serait entièrement 
paralysé, qu'il abandonnerait les contre-gardes et ne 
voudrait plus se défendre , précisément dans le mo- 
ment où tout l'avantage de la position est de son côté. 
Aussi notre grand ingénieur dit-il que le logement sera 
plus difficile et contesté avec beaucoup plus d'avantages 
de la part de l'assiégé!!! 
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Il me paraît impossible que l'assiégeant vienne tout 
à découvert couronner de vive force la partie o'q sous 
le feu intact de toute la place, et il est évident que, 
pour peu que l'assiégé y mette quelque vigilance, Tat- 
taque ne pourra pas marcher pied à pied de o en o' et 
o", surtout depuis la découverte de la lumière galvani- 
que, ou du gaz sidéral, qui donnera les moyens d'éclai- 
rer parfaitement le travail de l'assiégeant : et c'est cette 
marche pied à pied, de o en.o' et o" ou o'q que l'assiégé 
doit empêcher à tout prix ; c'est de là que dépendent 
la défense et la conservation du terre-plein de la con- 
tre-garde, et l'assiégé a pour lui de grandes chances 
s'il est vigilant et brave. 

Dans son Traité de V attaque des places^ Vauban en- 
seigne une manière ingénieuse de s'emparer de la de- 
mi-lune sans livrer d'assaut, et que l'on pourrait croire 
applicable à la contre-garde : c'est de bien garnir de ca- 
nons et de fusiliers tous les couronnements qui ont vue 
sur la brèche, de tenir chargés les mortiers et pierriers 
qui peuvent porter sur le haut de la brèche, et d'a- 
vertir tout son monde de ne tirer sur la brèche qu'à 
un signal donné, qui se fera en élevant un drapeau 
qui puisse être vu de toutes les batteries et de tous 
les logements. On baissera le drapeau quand on vou- 
dra faire cesser le feu. 

(( Cela préparé de la sorte, dit Vauban, et les brè- 
<( ches en l'état désiré , on fera monter deux ou trois 
« sapeurs dans la brèche, non vers la pointe, mais sur 
« la droite et la gauche, joignant les endroits où finira 
« la rupture des murs du côté des épaules, où il se fait, 
« pour l'ordinaire, un couvert entre la partie du re- 
(( vêtement qui demeure sur pied et celle qui tombe, 
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« Ces deux ou trois sapeurs se mettent dans ces 
couverts el tirent les décombres en bas, en remon- 
tant vers le haut; ils feront place pour eux et pour 
deux ou trois autres qu'on y fera monter, avec or- 
dre, à tous, de s'en revenir quand l'ennemi se mettra 
en devoir de les en chasser , auquel cas , aussitôt 
qu'ils en seront dehors, il faudra faire le signal, et 
les batteries de toutes espèces et les logements fai- 
sant leur devoir, il est sûr que l'ennemi n'y restera 
pas longtemps et qu'il en sera bientôt écarté. 
« Sitôt qu'on s'en apercevra, il faudra baisser le 
drapeau et faire remonter les sapeurs, qui, reprenant 
leur ouvrage, le diligenteront de leur mieux, avec 
ordre de l'abandonner, comme la première fois, dès 
que l'ennemi s'y représentera, ce qu'il pourrait bien 
faire une deuxième fois, et même une troisième; 
à chaque fois, il faudra toujours recommencer le ca- 
rillon des batteries, même de celles du chemin cou- 
vert, cela ne saurait faire qu'un spectacle réjouis- 
sant , dont le dénouement tournera bien certaine- 
ment à la confusion de l'ennemi. Ce ne sera pro- 
bablement qu'à la première ou deuxième fois qu'il 
reviendra, qu'il fera jouer des mines, s'il y en a, 
ce qui sera le signal de l'abandon de la pièce. Ce- 
pendant, ces mines ne seront pas d'un grand effet, 
attendu qu'elles joueront à vide, si nos gens n'y sont 
pas , ou dans l'endroit où il n'y aura personne , 
comme à la pointe, pu dans celui où il y en aura 
peu, auquel cas elles ne pourront attraper que trois 
ou quatre hommes au plus ; cependant, nos sapeurs 
auront préparé quelques couverts dans l'excavation, 
qu'il faudra occuper par de petits détachements 
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u quand il en sera temps, sans trop se presser; mais 
« sitôt qu'il aura abandonné, il faudra travailler de 
« vive force au logement, le faire et bien assurer dans 
« l'excavation des brèches, et non plus avant, et en- 
é « suite rétendre à droite et à gauche sur le rempart, et 

« y entrer par des sapes formant une portion de cer- 
« cle qui occupe tout le terre-plein de son angle flan- 
« que, d'oii Ton coulera, après, par les extrémités, le 
« long des faces de la droite et de la gauche, jusqu'à 
« ce qu'on se soit mis en état de forcer les retran- 
« chements de la gorge, s'il y en a, » 

Cette tactique est aussi habile que savante, mais il 
ne faut pas perdre de vue que Vauban donne ici les 
préceptes de l'attaque des places, et qu'en définitive 
il faut bien qu'il suppose que ses attaques réussissent, 
car, autrement, il ne finirait pas son siège, or il s'était 
imposé la tâche de parcourir toutes les phases de l'at- 
taque depuis l'ouverture de la tranchée jusqu'à la red- 
dition de la place. Mais, dans son Traité de la défense des 
plaeeSj il donne les moyens de faire échouer cette ma- 
nœuvre ; il indique « que l'on peut avancer de certains- 
« petits bouts de tranchée en portion de cercle dans 
« l'épaisseur du parapet, lesquels vous approchent du 
« bord et vous mettent en mesure de pouvoir plonger 
« sur le passage du fossé. » Or, ces petits bouts de 
tranchée, en forme de portion de cercle, pratiqués dans 
les parapets, à l'endroit où finit la brèche, feraient 
l'office de deux petits flancs qui verraient le talus de la 
brèche dans toutes ses parties encore mieux que le 
passage du fossé; de plus, Vauban indique . qu'il faut 
rouler des bombes, du feu, force grenades, des fagots 
goudronnés, etc., etc. Ces petits bouts de tranchée en 
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portion de cercle ne pourraient pas, à la vérité, éclai- 
rer toute la brèche , s'il n'y en avait qu'un sur chaque 
face, et que la brèche embrassât tout le saillant et une 
partie des faces droite et gauche ; dans ce cas, il y au- 
rait un couvert entre les parties du revêtement qui 
demeurent sur pied et le talus de la brèche, mais alors 
il resterait à l'assiégé la ressource de faire descendre, 
dans cet angle mort, des bombes attachées à des cordes, 
des obus et des grenades, des fagots goudronnés garnis 
de grenades, etc., etc., toutes inventions qui feront 
mal passer le temps aux sapeurs assiégeants. 

L'assiégé peut encore envoyer quelques hommes 
bien armés et bien cuirassés qui avanceraient en ram- 
pant et en tapinois, sans être aperçus du couronnement 
du chemin couvert, jusque sur le bord de la brèche, 
et jusqu'à ce qu'ils découvrissent les sapeurs, pour leur 
lâcher leur coup de fusil pour ainsi dire à bout por- 
tant. Us se retireraient ensuite bien lestement avant 
que le drapeau n'eût fait son signal, que ce signal n'eût 
été aperçu et que le carillon n'eût commencé. Je crois 
que cela peut se faire en plein jour ; la nuit, cela est 
bien plus facile et peut se répéter indéfiniment si l'as- 
siégé est bien conduit et s'il ne s'expose pas sottement 
à perdre du monde sur la brèche pendant que le dra- 
peau est levé. 

Yauban dit, dans VAttaque des places^ que l'assiégé 
pourra revenir deux ou trois fois, et qu'après cela il 
fera jouer ses mines, ce qui sera le signal de l'abandon 
de la brèche. 

Sans doute, s'il ne se retire pas bien promptement 
après avoir tué les sapeurs assiégeants , et qu'il parade 
sur la brèche, il perdra beaucoup de monde et il sera 
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bientôt dégoûté ; mais je suis convaincu que l'assiégé 
peut aller sans risque tuer les sapeurs qui travaillent 
sur la brèche, si ces coups se font rapidement et avec 
intelligence, et qu'alors l'assiégeant en sera réduit à 
attaquer les brèches de vive force. 

Dans sa Défense des places^ postérieure au Traité de f at- 
taque^ Vauban suppose toujours que l'assiégeant attaque 
la brèche de vive force, et, contre ces attaques, il tire 
aussi les plus grandes ressources des fougasses et con- 
tre-mines : il recommande d'abord de faire jouer les 
fougasses ou mines volantes que , dans le cas des fos- 
sés secs, l'on aura enterrées sous la brèche, quand 
l'emplacement de l'assiégeant sera bien indiqué par 
ses travaux ; il veut qu'on étouffe le mineur ennemi 
par des camouflets, et qu'on réserve les gros fourneaux 
pour le cas où il y aura beaucoup d'assaillants sur la 
brèche ; il veut « qu'on se présente hardiment sur la 
« brèche pour la défendre et l'opiniâtrer, puis qu'on 
« cède un peu pour attirer l'ennemi dans le haut, et 
« quon se donne patience qu'il y ait bien du monde, après 
« quoi on donnera feu et Von reviendra aussitôt sur lui pour 
• « achever de culbuter ce qui sera resté dans la brèche : 
« cela, vraisemblablement, mettra fin à l'assaut de ce 
« jour. » 

Vauban fait ainsi successivement jouer plusieurs 
fourneaux, en supposant que chaque fourneau porte 
une telle épouvante chez l'assiégeant qu'il soit obligé 
de remettre l'assaut au lendemain. 

« Enfin, dit-il, si l'ennemi, sans se rebuter, persé- 
« vère à poursuivre ses attaques, il parviendra à la fin 
« à gagner le haut des brèches, où il se trouvera en- 
(i core loin de son compte, ce qui nanivera que quand le 
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« bas sera épuisé de mines. — Après cela, il faudra que les 
« mineurs se retranchent dans les galeries majeures 
« par de bonnes traverses, et que, cependant, ils pré- 
ce parent à Tennemi d'autres mines quand il voudra 
« s'étendre à droite et à gauche, et qu'ils se tiennent 
« toujours en état de se servir de quelqu'une. L'en- 
« nemi sera, cependant, obligé de s'étendre tant qu'il 
« pourra, et d'essuyer toujours ce que les mines du 
« bas pourront lui souffler, jusqu'à ce qu'il s'en soit 
« rendu maître, chose très-mal aisée, et à laquelle on 
« voit peu de jours à lui pouvoir réussir si les mineurs 
« de la place sont intelligents et qu'ils remplissent 
« bien leurs devoirs, attendu que, tenant le bas du 
« rempart, et leurs mines se trouvant les premières 
« servies, si elles sont bien conduites, elles prévien- 
« dront toujours l'ennemi sans pouvoir être prévenues 
« que très-difficilement. » 

De tout cela, on peut conclure que le couronnement 
de la brèche des contre-gardes et la marche progres- 
sive de l'assiégeant vers leur gorge sont une affaire des 
plus difficiles. — Dans cette lutte, où tout l'avantage de 
la position appartient à l'assiégé , si la victoire doit 
rester, en définitive, au plus vigilant, au plus brave, 
au plus intelligent, elle ne peut s'obtenir sans con- 
sumer beaucoup de temps!... L'avancement des sa- 
pes vers la gorge des contre-gardes offre des diffi- 
cultés de nature à rebuter le plus opiniâtre , car la 
guerre souterraine peut être soutenue dans toute l'é- 
tendue du terre-plein ; l'assiégeant peut voir vingt fois 
ses colonnes d'assaut et ses logements détruits par le 
feu des fourneaux de l'assiégé ! Il y a donc de grandes 
chances pour qu'il ne persévère pas jusqu'au couron- 
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nement de la gorge. L'avantage de l'assiégé dans la 
guerre souterraine est immense! car, ici, tous ses 
moyens seront préparés d'avance, et il me semble que 
l'assiégeant ne pourra faire un pas dans l'intérieur des 
contre-gardes qu'après qu'il n'en restera plus vestige, 
et que le terrain, entièrement bouleversé et infecté, 
manquera à la guerre souterraine. 

Vauban, désespérant de pouvoir jamaîa établir, con- 
tre les tours bastionnées, des batteries de brèche qui 
seraient prises en rouage et à revers par le corps de 
place, conseille à l'assiégeant de déblayer à la sape 
tout le terre-plein des contre-gardes, et d'y pratiquer 
une coupure de 30 à ^36 mètres de largeur, et assez 
profonde pour que la batterie établie sur le chemin 
couvert puisse battre en brèche les tours bastionnées ! ! ! 

Il est clair que ce travail n'est exécutable qu'autant 
que l'assiégeant aura couronné la gorge des contre- 
gardes ; et si l'assiégé ne dort pas et qu'il veuille se 
défendre, je ne vois pas trop comment on pourra même 
lui faire abandonner la première traverse, surtout dans 
le cas oii tout le terre-plein des contre-gardes serait 
contreminé. Tous ces fourneaux de l'assiégé prépa- 
rés de longue main sont maintenant bien plus redouta* 
blés que du temps de Vauban ; nous pouvons les char* 
ger deux mois d'avance ou les faire sauter instanta- 
nément à un signal donné. Nous sommes donc sûrs 
d'enterrer toute colonne d'assaut qui se présentera 
sur la brèche ! ! et de faire ces beaux coups dont parle 
Vauban , si avantageux à qui pourrait prendre sm ennemi dans 
le temps quil s'amoncellerait dans les hridkesH! 

Et c'est ce système admirable, qui offre à l'assiégé 
la faculté de culbuter l'assiégeant autant de fois qu'il 
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le voudra^ de l'arrêter sur la rampe de la brèche, aussi 
longtemps qu'il le voudra; c'est ce système vérita- 
blement inexpugnable, qui offre à des gens de cœur 
un champ de bataille si avantageux et si bien préparé ; 
c'est ce chef-d'œuvre du plus grand des ingénieurs 
que des novateurs gonflés d'orgueil et de vanité, tour- 
mentés de la malheureuse passion de paraître et de 
faire école et qui n'étaient pas même en état de com- 
prendre les leçons de leur maître, ont condamné et fait 
mettre au rebut ! 

Il était d'autant plus urgent de signaler ces funestes 
écarts qu'un avenir plus ou moins éloigné nous prépare 
sans doute les mêmes événements. Le monde tourne 
toujours dans la même orbite; et nos neveux verront 
encore surgir des hommes médiocres qui, par leur sou- 
plesse, leur esprit d'intrigue, leur conduite adroite et 
leur habileté dans l'art du courtisan, dans l'art de se 
faire valoir et de se créer des protecteurs, plutôt que 
par leur. science et une étude approfondie de la fortifi- 
cation, parviendront rapidement à la tête du corps du 
génie. Ces hommes se croiront naturellement d'autant 
plus de mérite que leur avancement aura été plus rapide 
et peut-être plus scandaleux ! Plus ils seront ignorants, 
moins il seront en état d'apprécier le mérite de Vau- 
ban; et, tourmentés de l'envie de faire prédominer 
leur petit système et leurs pauvres idées , ils feront 
d'incroyables efforts pour faire rejeter dans la pous- 
sière des reliques sacrées, ces productions sublimes 
de notre grand maître, que mes faibles mains tentent 
d'exhumer et de remettre en honneur! 



CHAPITRE Vn. 



Examen des systèmes dont les autears jouissent de quelque renommée. 



Après avoir démontré que tous les prétendus per- 
fectionnements de Cormontaingne et de Fourcroy ne 
sont que des fautes grossières, et que ces grands ré- 
formateurs, qui disaient avoir trouvé le bon modèle, le 
tracé classique^ n'ont fait que faire rétrograder Tart de 
cent cinquante ans en nous faisant revenir à l'ancien 
tracé de Vauban, tracé que ce grand homme avait en- 
tièrement abandonné, sur la fin de sa carrière, quand 
les malheurs de la France lui avaient imposé l'obli- 
gation de chercher les moyens de procurer à la dé- 
fense de nouvelles ressources ; nous avons vu que ces 
prétendus perfectionnements de l'ancien tracé de Vau- 
ban, dont Cormontaingne et Fourcroy tirent tant de 
vanité, ne sont que des vétilles, des bagatelles insi- 
gnifiantes, qui ne peuvent avoir aucune influence sur 
la résistance des places, et qui consistent en quelques 
centimètres ajoutés ou retranchés aux flancs et aux 
faces des bastions, en un peu plus de saillie donnée à 
la demi-lune, etc., etc. 

l^îous avons cherché à apprécier à sa juste valeur tout 

I. 20 
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cet amas de misères; il nous reste, pour compléter 
notre tâche, à examiner si d'autres auteurs n'auront 
pas été plus heureux que Cormontaingne et Fourcroy ; 
nous ne passerons en revue que ceux qui jouissent 
d'une certaine renommée, et nous nous abstiendrons 
de parler des systèmes des auteurs encore vivants. 

Nous commencerons par Montalembert, qui a eu, le 
premier, le mérite de signaler la fausseté de la mé- 
thode d'analyse de Cormontaingne et du trébuchet sen- 
sible de Fourcroy, et l'importance et l'utilité des bat- 
teries casematées. — Nous tâcherons de faire voir en 
quoi ses raisonnements nous paraissent manquer de 
justesse, et de démontrer que ses systèmes ne peuvent, 
en aucune manière, soutenir la comparaison avec le 
dernier tracé de Vauban. 



EXAMEN DES SYSTÈMES DE MONTALEMBERT. 

Montalembert pensait que c'était la forme bastion- 
née qui était cause du peu de résistance de nos pla- 
ces; il a déclaré la guerre aux bastions : il leur re- 
proche cinq défauts capitaux. Nous transcrirons tex- 
tuellement , en mettant en regard la réfutation dont 
l'opinion de Montalembert paraît susceptible : 

Extrait de la fortifi- 
cation perpendicu -' Réfutation, 
laire. 

1" défaut. — Le Ce reproche est bizarre, car, 
bastion est figuré de quelle que soit la figure de la 
manière qu'en bat- fortification , il est impossible 






DE 

tant ou les faces ou 
les flancs , on bat 
de revers ou d'enfi- 
lade l'autre face ou 
l'autre flanc. 



r défaut. — On 
ne peut profiter, par 
cette circonstance 
des flancs retirés, 
de toute la portée 
des armes à feu. 
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qu'elle échappe à cette néces- 
sité : que la pièce de fortifica- 
tion dont se composera l'en- 
ceinte soit ronde , elliptique , 
carrée, pentagonale ou triangu- 
laire, les coups plongeants , ra- 
sant la crête d'un côté , iront 
frapper à revers le côté opposé, 
et il est bien étonnant que M. de 
Montalembert, avec toute sa sa- 
gacité, n'ait pas aperçu que , de 
tous les systèmes imaginables , 
c'était son système angulaire qui 
se prêtait le plus à être labouré 
par le ricochet et par ces coups 
de revers dont il est ici ques- 
tion. 

Le major Grenier, qui a mon- 
tré plus de talent et de sincé- 
rité que Fourcroy, dans sa réfu- 
tation des opinions de Montar 
lembert, ne s'attaque pas fran- 
chement à ce deuxième reproche ; 
il tourne la question, et il se tire 
d'affaire en disant que le dodéca- 
gone moderne résistera plus long- 
temps que l'heptagone à tenaille. 
— Nous mettrons plus de fran- 
chise dans notre réplique^ et nous 
avouerons que le croisement des 
lignes de défense est un défaut, 
mais on Taccepte pour en éviter 

20. 
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un plus grand, l'angle mort, sous 
labri duquel l'assiégeant peut ap- 
prêter à loisir tous ses moyens 
d'escalade sans être inquiété par 
un coup de fusil ni un coup de 
canon. 

Montalembert prétend, à la vé- 
rité, que cet angle mort peut être 
sauvé par des casemates et des 
murs érénelés ; mais ces créneaux 
devront nécessairement, ainsi que 
les embrasures à canon, être per- 
cés à une hauteur du sol telle 
qu*ils ne puissent être bou- 
chés du dehors, et l'espace mort 
existera toujours, d'autant plus 
grand que les créneaux et em- 
brasures seront percés plus haut ; 
il n'y a que les mâchicoulis qui 
pourraient éclairer complète - 
ment cet espace. 

D'un autre côté, en perçant 
tous les revêtements d'embrasu- 
res basses, et en multipliant à 
l'infini ces ouvertures, on livre à 
l'ennemi un nouveau moyen de 
surprise et d'entrée dans la place; 
puis, quand elles seront ruinées 
de l'établissement de l'assiégeant 
sur le chemin couvert, on donne- 
ra l'assaut sans perte et sans ris- 
que ; au lieu que les flancs du tracé 
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bastîonné sont couverts par la te- 
naille, et qu'ils ne peuvent pas 
être battus en brèche. 

Le tracé bastionné est donc la 
solution rigoureuse et mathéma- 
tique de la condition de n'avoir 
point d'angle mort sur le pour- 
tour de l'enceinte , et cette con- 
dition est la plus importante de 
toutes. A la vérité, Montalem- 
bert réplique que, dans notre tra- 
cé moderne, nous avons, non pas 
seulement un angle mort, maïs 
tout l'espace compris entre le 
flanc et la tenaille, sur une lon- 
gueur de près de 40 mètres. — 
Ce reproche est fondé, et très- 
bien appliqué au tracé moderne ; 
c'est un défaut des plus graves, 
qui pourrait occasionner la sur- 
prise de beaucoup de places, si, 
à l'inconvénient de n'avoir que 
10 mètres de hauteur d'escarpe, 
en maximum, on ajoute la com- 
binaison moderne de remplacer 
les pas de souris par de largea 
communications et des voies char- 
retières, combinaison qui paraît 
être assez en faveur à l'école, et 
que l'on a mise à la mode. Vau- 
ban, par ses revêtements à che- 
min de ronde, auxquels il don- 



3tO 
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3* défaut. — On 
a, par cette même 
construction, aug- 
menté inutilement 
rétendue des rem- 
parts, ainsi que la 
dépense, pour en 
diminuer la force. 



— EXAMEN DES SYSTÈMES 

nait la préférence, évitait cet in- 
convénient; il l'évitait encore 
mieux par son tracé de Neuf- 
Brisach, et, là, son corps de place 
était admirablement flanqué dans 
toutes ses parties : il n'y avait 
point de tenaille devant l'enceinte 
à tours bastionnées ; aucun cou- 
vert d'aucune espèce ne dérobait 
l'assaillant aux vues des flancs 
dans le fossé du corps de place, 
et l'enceinte jouissait, de plus, de 
l'avantage d'être à l'abri du rico- 
chet, tandis que le tracé de Mon- 
talembert est, de toutes les com- 
binaisons, celle qui s'y livre le 
plus entièrement; et comme une 
seule pièce de canon, tirant à ri- 
cochet , peut en détruire vingt 
placées sur une des faces de son 
tracé angulaire , et tuer tous les 
canonniers qui les servent, il s'en- 
suit que le tracé angulaire est le 
plus faible qu'on puisse imaginer. 
Ceci n'est point exact. Le tracé 
angulaire entre les capitales de 
deux bastions offre un redan dont 
les faces ont 150 toises de lon- 
gueur, ce qui fait 300 toises ou 
600 mètres de développement, 
tandis que les faces, les flancs 
et la courtine du tracé bastionné 



r 



DE 



4* défaut. — On 
ne peut former , 
dans la gorge des 
bastions , que des 
retranchements sim- 
ples^ peu étendus, 
ne tirant de défense 
que d'eux-mêmes. 
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ne mesurent ensemble que 280 à 
290 toises au plus. 

Si, comme l'indique Vauban, 
on voulait une enceinte de sû- 
reté économique, et pouvant être 
construite rapidement, on pour- 
rait donner encore la préférence 
au tracé à tours bastionnées, dont 
le développement diffère très-peu 
de la longueur du côté extérieur, 
et qui n'offre que 154 ou 155 toi- 
ses de contour. 

Quant à la force respective , 
nous en parlerons plus bas. 

Ce reproche est singulier, car 
le flanquement est d'autant plus 
efficace qu'il a lieu de plus près, 
et le meilleur de tous serait ce- 
lui qui se ferait à brûle -pour- 
point, car, alors, il n'y aurait au- 
cun coup perdu. 

Le flanquement réciproque et 
latéral à grande distance ne me 
parait pas devoir inspirer une 
grande sécurité. Il me semble peu 
raisonnable et peu sûr de se re- 
poser du soin de sa défense per- 
sonnelle sur son voisin, qui peut 
être empêché d'ailleurs. — Les re- 
tranchements à la gorge des bas- 
tions ont toute l'étendue qu'on 
peut désirer; iïs opposent à l'en- 
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nemi au moins un front ^I, et, 
pour être simples, ils n*en sont 
que meilleurs. 

Je n'admets pas l'expédient 
du major Grenier , qui veut que 
les retranchements à la gorge 
des bastions reçoivent de très- 
bonnes défenses des flancs des 
bastions collatéraux, si les assié- 
gés ont soin, avant d'abandon- 
ner l'intérieur du bastion at- 
taqué, d'en renverser les para- 
pets des flancs, ainsi que le pre- 
scrivent, dit-il, nos bons mémoi- 
res particuliers. 

Il est facile de voir que, même 
au dodécagone , la direction des 
faces du front bastionné du re^ 
tranchement passe en dehors de 
l'angle d'épaule du bastion col- 
latéral. Il est donc géométrique- 
ment impossible que le flanc du 
bastion collatéral découvre le 
pied du retranchement, 

La destruction des flancs du 
bastion attaqué ne pourrait avoir 
d'autre effet que de livrer l'enté- 
rieur de ce bastion aux feux des 
flancs des bastions collatéraux, 
ce qui serait sans doute un avan- 
tage si l'on avait abandonné ce 
bastion sans espoir de retour; 
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5* défaut. — Les 
flancs sont inutiles 
à la défense des bas- 
tions : étant démon- 



mais je doute fort que l'assiégé 
ait le temps et les moyens d'en- 
treprendre ce travail qui, d'ail- 
leurs, livrant aussi tout l'inté- 
rieur du bastion aux contre-bat- 
teries de l'assiégeant établies sur 
le chemin couvert , empêcherait 
de disputer le terre-plein de ce 
bastion attaqué, de culbuter le 
nid de pie et de soutenir l'assaut. 

Les bons mémoires particuliers 
de M. le major Grenier ne lui ont 
donc indiqué qu'une très-mau- 
vaise recette, impraticable, et 
qui, si elle était exécutée, empê- 
cherait tout retour offensif, toute 
action de vigueur de la part de 
l'assiégé, et le réduirait à la dé- 
fense passive. 

Au reste, dans le système an- 
gulaire, les défenses des retran- 
chements ne peuvent non plus 
partir que des retranchements 
eux-mêmes, et non point des re- 
dans collatéraux. Le quatrième 
reproche fait aux bastions par 
M. de Montalembert n'a donc au- 
cune espèce de fondement. 

Si M. de Montalembert avait 
dit que les flancs sont insuffisants 
dans le système bastionné , at- 
tendu qu'ils ne peuvent opposer, 



314 



CHAP. VU. — EXAMEN DES SYSTÈMES 



tré que des rem- 
parts en ligne droite 
seraient capables de 
la même résistance. 



aux contre-batteries de l'assié- 
geant, quun nombre de pièces 
égal, et, le plus souvent, infé- 
rieur, cette assertion pourrait être 
discutée; mais avancer que les 
flancs sont inutiles et qu'un rem- 
part en ligne droite serait capable 
de la même résistance, c'est un 
paradoxe qui ne peut supporter 
l'examen. 

En effet, dans le cas d'une at- 
taque de vive force , d une sur- 
prise, comme le fond des fossés, 
au pied de la muraille, ne peut 
être vu de nulle part, si l'ennemi 
y arrive en silence , par un vent 
violent et une nuit obscure , il 
plantera ses échelles contre les 
murailles sans courir le moindre 
danger et sans être exposé à un 
seul coup de fusil : la place peut 
donc être emportée avec la plus 
grande facilité. Les anciens, pour 
se mettre à l'abri de l'escalade, 
construisaient des murailles ex- 
cessivement hautes, de 15, 25 et 
30 mètres de haut, et encore ces 
murailles étaient flanquées par 
des tours et des mâchicoulis. 

Le flanquement est donc une 
chose reconnue indispensable, 
depuis le commencement du 
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monde, contre les surprises et 
les attaques de vive force. 

Il est tout aussi nécessaire con- 
tre les attaques régulières et pied 
à pied; car, s'il n'existe pas, 
Tassiégeant attachera le mineur 
d'emblée et avec la plus grande 
facilité à l'enceinte, et une fois 
la brèche ouverte, soit par la mi- 
ne, soit par le canon, la traversée 
du fossé et la montée de la brèche 

se feront sans aucun péril Le 

procès que Montalembert fait ici 
au flanquement, en général, n'est 
donc pas soutenable. 

Au reste, après avoir dénigré 
le flanquement en tant qu'il est 
la base du système bastionné , 
Montalembert ne se fait pas scru- 
pule de l'appliquer à ses propres 
systèmes, et d'en tirer le plus 
grand parti possible; et il se 
complaît à faire valoir, en fa- 
veur desdits systèmes , que ses 
flancs comportent plusieurs éta- 
ges de feux. 

Mais on peut procurer le même 
avantage au système bastîonné. 
On peut avoir deux étages de feux 
casemates sous les flancs de la 
tenaille, et un étage de feux ca- 
semates sous le flanc du bastion 
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qui recevrait encore Tarmement ordinaire sur le terre- 
plein du rempart. On peut donc avoir , dans le sys- 
tème bastionné, des flancs armés de quatre étages de 
feux; et ces batteries pourraient être constituées bien 
plus solidement que celles de M. de Montalembert, 
et garanties du choc du boulet ennemi par des parapets 
en terre. 

Nos flancs du système bastionné peuvent donc être 
plus formidables que dans le système angulaire tel 
que Ta dessiné M. de Montalembert. Le flanquement 
est indispensable dans nos fortifications modernes, à 
remparts terrassés , à moins que Ton n'y adapte le 
flanquement par mâchicoulis, dont M. de Montalem- 
bert n'a point fait usage. 

Le cinquième reproche que M. de Montalembert 
fait au système bastionné n'est donc pas plus fondé que 
les autres. 

Cet auteur paraît s'être fait d'étranges illusions sur 
les avantages de son système. Aucune des propriétés 
qu'il lui attribue n'existe en réalité !... Il est faux 
qu'il soit favorable aux sorties : il se compose d'une 
suite de redans de 60 degrés d'ouverture , découpés 
en trois ou quatre contre-gardes très-minces, on n'y 
pourrait pas soutenir un assaut, et tout retour offensif 
y serait absolument impossible. 

De plus, de tous les tracés qu'on puisse imaginer, 
c'est évidemment celui qui se présente le mieux au 
ricochet, ce fléau des places assiégées, et au moyen 
duquel une seule pièce de canon peut, en un instant, 
en détruire vingt ou trente rangées à la file sur une 
face de contre-garde, et tuer tous les canonniers qui 
les servent et les soldats qui voudraient faire le coup 
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de fusil sur la banquette; en sorte qu'il serait impossible 
de tenir sur ces contre-gardes, qu'il n'en partirait 
ni un coup de canon ni un coup de fusil, et que les 
assiégeants pourraient arriver jusqu'aux palissades , 
sans s'astreindre à suivre le défilé des tranchées, comme 
les Français le firent à Ath, en 1697, lorsque, mar- 
chant tout à découvert dans la campagne , ils venaient 
couronner impunément le chemin couvert, musique 
en tête et au bruit des fanfares ; — car, pour rendre 
ce résultat infaillible, M. de Montalembert a supprimé 
toutes les traverses dans le chemin couvert et dans 
les contre-gardes, à l'exception de deux mauvaises 
traverses en maçonnerie , qu'il a indiquées sur les 
branches du redan-enveloppe, longues de 150 toises, 
lesquelles traverses seraient bientôt enfouies et détrui- 
tes par le seul ricochet. 

Les tours angulaires ne prendraient pas sur la cam- 
pagne le grand commandement que leur assigne M. de 
Montalembert; elles n'empêcheraient pas le couron- 
nement du chemin couvert, fussent-elles intactes ; et 
comme elles seraient vues de la campagne sur moi- 
tié de leur hauteur, elles seraient bientôt ruinées par 
le canon des assiégeants. — Le corps de place n'est 
point flanqué, et il offre une multitude d'angles morts. 
La brèche pourrait y être faite de loin, et on y ar- 
riverait parfaitement à couvert. — M. de Montalembert 
fonde l'imprenabilité de son système sur ce qu'il aura 
20 pièces à opposer à' une pièce de l'assiégeant, et 
sur ce qu'une partie de ce canon sera sous des voû- 
tes à l'abri de la bombe- 
Mais les pièces de canon qui sont sous les voûtes 
ne voient pas la campagne, et quand bien même il y au- 
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rait sur les remparts vingt pièces de canon sur chaque 
branche , ces vingt pièces seront détruites en un in- 
stant par une seule pièce de l'assiégeant tirant à rico* 
chet, cachée derrière un épaulement épais que toutes 
les batteries du monde ne sauraient détruire, — Ce 
n'est pas le nombre des bouches à feu qu'il faut con- 
sidérer, mais leur effet. 

C'est principalement au couronnement du chemin 
couvert que M. de Montalembert attend l'assiégé ; c'est 
là qu'il oppose 24 bouches à feu casematées à 4 ou 6 
pièces de canon que l'assiégeant peut établir dans le 
prolongement de la trouée du fossé. Ces 24 pièces ne 
sont pas ricochables, et elles sont à l'abri des pierres 
et des bombes. C'est là sans doute un grand avan- 
tage ; mais on lui a répondu que ces 24 bouches à feu, 
tirant de bas en haut, ne pourraient jamais empêcher 
l'établissement de l'épaulement de la batterie sur la 
crête du chemin couvert ; que l'on dégorgerait et fa- 
çonnerait les embrasures pendant la nuit, alors que l'on 
ne tire guère le canon, attendu que les coups seraient 
en grande partie perdus, et que l'assiégé a intérêt à mé- 
nager ses munitions. — Je crois, comme MM. Grenier 
et Fourcroy, que l'assiégeant établira sa batterie ; mais 
qu'adviendra-t-il dans ce duel à mort de 6 bouches à 
feu placées derrière des épaulements en terre, contre 
24 bouches à feu placées derrière des murailles. C'est 
ce que je ne saurais dire. L'épreuve n'a pas été faite, 
que je sache, et chacun peut accorder la victoire au 
parti qu'il favorise de ses vœux. — Cependant si l'on 
se rappelle le triste rôle qu'ont joué des batteries 
placées derrière des murailles, à Pampelune en 1823, 
et dans beaucoup d'autres circonstances, on sera très- 
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porté à croire que les 6 bouches à feu du couronne- 
ment du chemin couvert auront, dans très-peu de temps, 
détruit toute la casemate qui contient sur deux étages 
les 24 bouches à feu de M. de Montalembert. 

Nous conclurons de là que : 1" sans doute il se- 
rait très-important de conserver des feux couverts 
et à l'abri de la bombe pour flanquer le fossé, mais 
qu'il faudrait que ces casemates ne pussent être contre- 
battues ; et Vauban avait résolu parfaitement ce pro- 
blème par l'invention des tours bastionnées ; 

2"* Que si une batterie casematée peut être contre -bat- 
tue, il faut qu'elle puisse lutter à armes égales contre 
la batterie ennemie, et être cuirassée et garantie par 
des parapets en terre ou leur équivalent. — Et nous ac- 
corderons à M. de Montalembert qu'il faut des bâti- 
ments voûtés à l'épreuve, dans une place de guerre, 
pour mettre à l'abri de tous projectiles les hommes et 
les munitions ; qu'il ne faut point qu'un homme soit 
tué étant au repos ; que son sang ne doit être répandu 
que dans le moment oîi il combat et oîi il aborde son 
ennemi , et qu'il serait a souhaiter que l'on pût oppo- 
ser 20 ou 30 bouches à feu à 4 ou 5 de l'assiégeant, 
surtout si elles étaient dans des conditions parfaitement 
égales. 



CHAPITRE VIIL 



Examen des moyens que propose Bousmard pour améliorer la fortification. 



Bousmard a essayé aussi de faire quelques pas dans 
la voie du progrès; mais il a travaillé sur un mau- 
vais canevas, et cette erreur est d'autant moins ex- 
plicable qu'il était convaincu de la supériorité du tracé 
de Neuf-Brisach ; car voici comment il s'exprime dans 
son Essai général de fortification. 

<( Cormontaingne crut l'ancienne fortification supé- 
rieure aux deux derniers systèmes de Vauban. Il pré- 
tendit que l'ancien syfetème l'emportait en force sur 
les nouveaux, et qu'il ne leur cédait que du côté de 
la dépense. Nous croyons avoir fait voir qu'il s'est 
trompé; et en rendant justice à l'effet qu'il a su 
( tirer de la saillie de ses demi-lunes , surtout dans 
le cas de la ligne droite ou d'angles de polygones 
trèi^-ouverts, nous avons, à notre grand itonnement^ 
nous en convenons, trouvé dans le système des tours bas- 
tionnées une supériorité incontestable de résistance 
sur la fortification de la construction de Cormon- 
taingne. » 

I. 21 
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Bousmard était bien convaincu que le ricochet est 
Tennemi le plus redoutable des places fortes ; il re- 
connaît que Vauban était parvenu à en préserver son 
enceinte dans son système de tours bagtionnées; et 
au lieu de partir de là pour chercher à procurer les 
mêmes propriétés aux autres parties de la fortifica- 
tion, il abandonne les tours bastionnées, ce système 
qu'il a trouvé supérieur à la fortification de Cormon- 
taingne, il revient au tracé moderne, et c'est ce tracé 
sur lequel il s'exerce et qu'il songe à améliorer: tant 
sont puissants et irrésistibles les premiers enseigne- 
ments et les préjugés de l'enfance. 

Pour préserver donc du ricochet le front moderne, 
il s'empaire d'une idée du colonel Terrasson, et fait 
les faces de ses bastions convexes , en leur donnant 
la forme d'un arc de cercle d'un très-grand rayon; 
les flancs sont les développantes de ces arcs de cer- 
cle. Il suit de là que le saillant du bastion n'est flanqué 
que par une seule pièce, ce qui est misérable. 

Si l'assiégeant , au lieu de prendre le prolonge- 
ment du dernier élément de,, la courbe du côté du 
saillant, prend le prolongement de la tangente au 
milieu de la face (ce qui n'offre pas plus de diffi- 
culté), il suffira de placer la batterie à ricochet à 
huit ou dix mètres plus en dedans, vers la place, 
pour labourer cette face tout entière. Ce n'est pas 
le dernier élément de la courbe qu'il s'agit d'enfi- 
ler, mais la corde qui soustend l'arc entier dont la face 
est formée. 

Si* encore Bousmard avait courbé seulement la crête 
du parapet de ses faces de bastion, en laissant à leur 
escarpe une direction rectiligne flanquée par. la tota- 
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lîté des flancs; s'il s*étaît contenté de rentrer plus ou 
moins Tangle saillant de son parapet, sa proposition 
eût été moins déraisonnable. Mais tous ces petits 
moyens n'auraient préservé les faces du ricochet que 
dans les polygones d'un grand nombre de côtés; il 
ne parvient à les y soustraire dans l'octogone qu'en 
donnant à sa demirlune une saillie extraordinaire de 
115 toises au delà du côté extérieur du polygone qui 
réunit les saillants de ses bastions, tandis que les plus 
grandes demi-lunes de Cormontaingne n'ont guère que 
45 toises de saillie au delà de ce côté du polygone, 
encore Bousmard suppose-t-il que l'assiégeant aura 
la bonhomie de prendre le prolongement du dernier 
élément de la courbe à partir du saillant du bastion. 
Il n'est pas bien étonnant que par de tels moyens, et 
en se fondant sur de telles suppositions , Bousmard 
parvienne à intercepter le prolongement des faces des 
bastions pour l'octogone, ce que Cormontaingne n'at^ 
teignait qu'à peine dans les polygones réguliers de 
40 côtés. 

La disposition du chemin couvert du corps de 
place de Bousmard (Voy. les pi. 59 et 61 de V Atlas j 
joint à ses œuvres) n'est pas meilleure. Ces énormes 
crochets de traverse, élevés de deux pieds de plus au 
saillant qu'aux extrémités de leurs branches, mas- 
quent le glacis au feu direct dès bastions; ce défaut 
est encore plus grave pour le chemin couvert de la 
demi-lune. Le glacis de la partie antérieure du crochet 
n'est nullement vu par le bastion du corps de place, et 
les longues branches des crochets ne sont pas vues par 
la demi-lune; de sorte que le couronnement du che- 
min couvert, soit de vive force, soit méthodiquement, 

21. 
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se ferait presque sans perte. Bousmard dit bien dans 
son discours que tous ses glacis sont parfaitement bat- 
tus des ouvrages en arrière, mais, d'après ses dessins, 
il n'en est rien. 

Les casemates des traverses dont les créneaux sont à 
hauteur du terre-plein du chemin couvert ne peuvent 
fournir un feu bien dangereux. II en est de même dé 
la partie supérieure qui forme un redan de 2 toises, ou 
4 mètres de côté , et qui ne peut battre le glacis, at- 
tendu que la partie la plus élevée de sa crête n'est 
qu'à la même hauteur que le saillant du crochet, et 
que le plan du glacis doit passer beaucoup au-dessus 
de la crête de la traverse. 

Vous figurez-vous un petit redan de 4 mètres de 
côté, dont l'angle est de 90% et qui, pour être défilé 
d'un homme placé sur le saillant du crochet, devra avoir 
une pente de au moins un dixième dans le sens de sa 
capitale; qui n'offrira pas même l'espace nécessaire 
pour y développer les banquettes et leurs talus, et où 
il faudra établir des gradins si l'on veut que les cinq 
ou six hommes destinés à faire feu par-dessus le pa- 
rapet puissent se tenir debout sur le terre-plein, au 
risque de tomber dans le fossé. 

Le réduit de la place d'armes rentrante en arc de 
cercle du corps de place est tellement exigu, que c'est à 
grand'peine si l'on pourrait y placer une pièce de ca- 
non sur chacun de ses flancs , et l'on ne voit aucun 
moyen de communication pour arriver à ce petit ré- 
duit. 

L'idée de donner à la tenaille un étage de feux 
voûtés n'est pas nouvelle ; mais la courbure des faces 
des bastions réduira beaucoup l'avantage que l'auteut 
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a voulu se procurer. La pièce la plus rapprochée de 
Tangle d'épaule de la tenaille ne pourra voir le sail- 
lant du bastion, et c'est là que l'assiégeant établira la 
brèche. Le fossé qui sépare la tenaille du flanc du bas- 
tion est par trop exigu : il n'a pas plus d'une toise vers 
l'épaule du bastion. Les embrasures des casemates de 
la tenaille sont voûtées en maçonnerie sur toute l'é- 
paisseur du parapet. Je doute qu'une pareille disposi- 
tion résiste longtemps aux coups de l'assiégeant; elle 
ne résisterait peut-être pas même à la détonation de 
la pièce engagée dans cette espèce de gaîne. 

Passons aux dehors. — Le moyen proposé pour met- 
tre une partie des branches de la demi-lune à l'abri du 
ricochet ne me parait pas très-efficace ; car une fois le 
plan de la place connu, et la distance à laquelle doit 
être la batterie à ricochet arrêtée, rien ne sera si fa- 
cile que de calculer la distance à laquelle elle doit se 
trouver du prolongement du redan qui forme la partie 
antérieure de la dèmi-lune, et de donner au tir la di- 
rection convenable ; le petit crochet de la branche ne 
fera jamais que l'effet d'une traverse ordinaire. 

Bousmard n'avait pas placé de cotes à la crête de sa 
place d'armes saillante; mais comme il dit que l'arête 
en capitale passe à 1 pied 1/2 ou 2 pieds en contre- 
bas de la crête de la partie saillante de la demi-lune, 
j'ai calculé cette cote dans l'hypothèse de 1 pied 1/2, 
et j'ai trouvé la cote 33 pieds. L'arête du glacis voi- 
sine de la capitale étant à la cote 32 , le plan du gla- 
cis de cette place d'armes saillante n'est vu que de 
la partie de la face du bastion la plus voisine du sail- 
lant. Aucune des parties de crochets parallèles au corps 
déplace n'est vue de ce corps de place, non plus que les 
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faces de places d'armes rentrantes du chemin couvert 
de la demi-lune qui ont la même direction. 

Plusieurs arêtes saillantes du glacis de la d«mi-lune 
passent juste par la crête de la partie antérieure de 
la demi-lune, et ne sont point vues de' la face en reti- 
rade. Ces glacis s&nt donc excessivement mal éclai- 
rés ; et comme la partie supérieure des traverses pe 
peut non plus battre les pentes de ces glacis, il s'ensuit 
que le couronnement du chemin couvert de vive force 
se fera sans aucune difficulté ; car noua avons prouvé 
que dans la demi-lune tout serait ricoché , les bran- 
ches en retirade tout comme le reds^n de la pointe, et 
qu'on ne doit pas attendre grande protection du corps 
de place , puisque la moitié des plans du glacis sont 
entièrement dérobés à sa vue , et que le saillant du 
chemin couvert est éloigné de 320 mètres des faces 
du bastion. Cependant Bousmard disait au' chapi- 
tre II, page 19 : « Un des meilleurs esprits qui aient 
écrit sur l'art militaire, le général Lloyd, regrette 
( vivement que les ingénieurs n'aient pas tenté de 
rapprocher davantage le chemin couvert du rempart, 
afin que le feu de celui-ci sur la crête du premier, 
devenu plus meurtrier , en interdit, s'il se pouvait, 
l'attaque de vive force, et en rendit l'attaque pied à 
pied plus difficile et plus lente ; il désirait aussi que 
les lignes de défense fussent raccourcies, etc., etc.» 
Mais nos ingénieurs semblent ne pas faire attention 
que, pendant la nuit, les feux ne sont meurtriers que 
lorsqu'ils sont exécutés pour ainsi dire à bout tou- 
chant. 

Le réduit de place d'armes rentrante du chemin 
couvert de la demi-lune est encore plus mauvais que 
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ceux de Cormontaîngne ; il n'offre aucune capacité in- 
térieure; il tombera de lui-même, sans qu'on soit 
obligé d*y faire brèche, et formera couvert pour l'assié- 
geant, dès que celui-ci sera parvenu au saillant de la 
demi-lune. 

Un des plus grands défauts de ces chenjina couverts, 
c'est que leur terre-plein n'est pas du tout éclairé ni 
battu par le feu des ouvrages en arrière. Il faudrait que 
le redan saillant de la demi-lune eut sa plongée in- 
clinée au 1/4 pour voir le terre-plein de la contres- 
carpe; et la même chose a lieu pour le chemin couvert 
des bastions. 

Sans doute, on peut avoir des plongées inclinées au 
quart, au tiers; mais c'est en pays de montagnes, lors- 
qu'une telle plongée est indispensable pour éclairer 
les pentes du terrain qui ont ordinairement cette in- 
clinaison; cela n'a aucun inconvénient si l'ennemi 
est obligé de tirer, de bas en haut, suivant la même in- 
clinaison du quart ou du tiers. Mais en terrain hori- 
zontal, c'est bien différent; là , une telle plongée offrirait 
une crête trop mince, trop aiguë, qui serait bientôt 
festonnée, déchiquetée et enlevée. 

Rien ne sera donc si aisé que d'enfoncer la porte 
ou barrière qui donne entrée à l'étage supérieur des 
traverses ; de franchir ou de couper la fraise plantée 
sur le talus extérieur du parapet, dont la pointe est 
dans le plan de la plongée, et qui, par conséquent, ne 
p*eut être bien élevée au-dessus du terre-plein du che- 
min couvert, ni opposer un puissant obstacle à l'as- 
saillant. D'ailleurs, le saillant de la traverse étant à 
même hauteur que le saillant du crochet, l'assiégeant, 
debout sur la crête du chemin couvert, plongera dans le 
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redan de la traverse, suivant un tir incliné du 1/7 au 
1/8, et passera par les armes et chassera les quatre ou 
cinq hommes qui occuperont ledit redan, et qui es- 
sayeraient de se placer sur sa banquette. Cela fait, 
l'assiégeant sera fort à son aise dans le terre-pleiû du 
chemin couvert, la masse de la traverse le couvrant 
contre la plus grande partie des feux qu'il peut re- 
douter. 

Les chemins couverts de Bousmard, mal éclairés, 
mal battus des ouvrages en arrière *, grâces à ces 
énormes crochets de traverse qui ont séduit quelques 
ingénieurs , et que Ton a voulu imiter de nos jours , 
sont donc très-^faciles à insulter. Les traverses case- 
matées seront insultées en même temps. Le feu de ces 
casemates peut être annulé par un simple madrier ou 
par des sacs à terre avec lesquels on boucherait les 
créneaux qui sont à la hauteur du sol du chemin cou- 
vert. 

Bousmard dit en outre : « On pénétrera dans la gale- 
« rie crénelée des traverses par un escalier pratiqué 
« sous le recouvrement de ces traverses, et, de cette 
a galerie, par un autre escalier, dans la galerie magis- 
<( fcrale qui règne sous la banquette du chemin couvert, 
« et communique avec la place par la caponnière voû- 
« tée qui traverse le fossé. » 

Par là, il a voulu rendre la défense du chemin cou- 
vert et celle de la traverse indépendantes l'une de l'au- 
tre. La retraite du chemin couvert se fait par le petit 

^ Bousmard dit bien que tous ses plans de glacis sont parfaitement 
battus des ouvrages en arrière^ mais il me semble que ses dessins prou- 
vent parfaitement le contraire. 
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pas de souris adossé au profil de la traverse , et sans 
passer par cette traverse. 

C'est à merveille; mais, pour obtenir ce résultat, il 
compromet sa galerie magistrale et jusqu'à la capon- 
nière qui traverse le fossé. Il sera très-facile de pénétrer 
dans les casemates des traverses, en enfonçant les portes 
qui y conduisent du terre-plein desdites traverses et qui 
sont placées sous le recouvrement de ces traverses. Le 
recouvrement est la branche du redan parallèle à la 
branche du chemin couvert. En insultant à la fois le 
chemin couvert , ses six traverses , et pénétrant dans 
leurs casemates, l'assiégeant aura de grandes chances 
de s'emparer de la galerie magistrale, et même de la 
grande caponnière.qui donne entrée dans la place. 

Bousmard a établi sous tout son système un vaste 
appareil de guerre souterraine. Il pose pour principe 
que ses écoutes doivent être espacées de neuf fois la 
ligne de moindre résistance^ en comptant pour ligne de 
moindre résistance la plus grande profondeur à la- 
quelle on puisse s'enfoncer sans trouver l'eau ou le roc. 
Il fonde cette règle sur ce que l'on doit chercher à em- 
pêcher l'assiégeant de crever, par un globe de com- 
pression, deux écoutes à la fois. Toutes ses écoutes 
sont reliées par des galeries d'enveloppe , espacées 
entre elles de quatre fois et demie la ligne de moindre 
résistance maximum , toujours pour remplir cette 
même condition que deux enveloppes ne puissent 
être rompues à la fois par le même globe de compres- 
sion établi au plus près possible de l'une d'elles, car 
elles ne peuvent être attaquées que l'une après l'autre. 

La règle que donne Bousmard pour déterminer l'es- 
pacement des écoutes entre elles n'est point juste. Cet 
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espacement doit être délerminé par la distance à laquelle 
on peut, sous terre, entendre le travail du mineur en- 
nemi, et il doit être au plus double de celte distance. Du 
reste, je l'approuve d'avoir adopté plusieurs rangs de 
galerie d'enveloppe, quoique les enveloppes ne soient 
plus de mode et que nous n'admettions gxtère que des 
écoutes espacées entre elles de 15 en 15 mètres. Les en- 
veloppes ne sont nécessaires que lorsque les écoutes sont 
très^longues ; mais, dans ce cas, il est évident qu'elles 
sont économiques et qu'elles facilitent beaucoup le ser- 
vice des rameaux qui, sans elles, serait extrêmement dif- 
ficile dans une longue écoute qui aurait plusieurs four- 
neaux à servir, et où les servants devraient aller et re- 
venir; tandis que les enveloppes donnent la faculté 
d'établir une espèce de chaîne continue, oîi chaque 
servant, qui apporte ce qui est nécessaire au travail 
du mineur, entre par une écoute, circule dans l'enve- 
loppe, dépose son fardeau à l'entrée du rameau, et va 
ressortir par une autre écoute voisine. 

Je serais donc tenté de croire que , sauf l'espace- 
ment des écoutes, Bousmard a trouvé la vraie solution. 
— Car, je ne fais pas grand cas de cette objection contre 
les enveloppes que, quand elles sont crevées, elles for- 
ment contre la place des parallèles toutes faites. D'a- 
bord cela n'est pas vrai : ce ne seraient pas des paral- 
lèles pouvant servir à l'attaque, car ces enveloppes 
seraient parallèles à la galerie majeure, c'esl^à-dire à 
l'escarpe de la demi-lune , et par conséquent enfilées 
par le bastion, ou le corps de place, ou les ouvrages 
avancés; puis, en outre, quel est l'assiégeant qui ira 
établir des globes de compression tout le long d'une 
enveloppe pour la faire sauter et s'en former une pa- 
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rallèle; s'il voulait employer ce moyen, il dirigerait 
facilement sa ligne de globes de compression de ma- 
nière à se procurer une parallèle mieux appropriée à 
ses besoins et à sa marche ultérieure. 

En voilà assez sur ce sujet pour le moment. Il est 
assez intéressant pour qu'on y revienne et qu'on lui 
consacre une dissertation pluô approfondie. Mon in- 
tention est de l'aborder un jour. 

Boùsmard n'a pas manqué de faire une attaque de 
son système, et il trouve une résistance de soixante- 
quatre jours, encore jqous fait-il grâce d'une quin- 
zaine de jours ; en sorte qu'il arrive à quatre-vingts 
jours -de tranchée ouverte : et si Ton ajoute à cela dix 
jours de ce qu'il nomme de plus-tenue , et dix jours 
d'investissement, cela fait cent jours de résistance, et 
c'est sur cela qu'il veut que l'on s'approvisionne en 
munitions de guerre et de bouche. — Il ne compare 
point là résistance de son système avec celui d'une 
place ordinaire, ou avec le système de Neuf-Brisach,. 
attendu que la durée de la résistance de sa place , 
ou du moins une grande partie des difficultés de l'atta- 
que, tient à la guerre souterraine, et aux galeries ma- 
gistrales, et aux galeries de gorge dont les dehors sont 
armés* 

Mais il me, semble que ce siège pourrait être singu- 
lièrement abrégé. Si l'on fait attention à ce qu'au- 
cune partie du terre-plein du chemin couvert de la 
demi-lune n'est vue du corps de place; que la longue 
face du glacis de la place d'armes rentrante perpendi- 
culaire à la capitale du front, et toutes les faces du 
glacis des crochets de traverses qui ont cette direction, 
ne sont paint vues du corps de place ; que i'inter* 
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valle entre le flanc bas de la demi-lune et ses profils, 
Textrémité du fossé de la demî-lune vis-à-vis la gorge 
du réduit de place d'armes rentrante, et le fossé de la 
branche de ce réduit perpendiculaire à la capitale ne 
sont point vus du corps de place ; que la grosse palis- 
sade qui ferme la gorge du réduit de la demi-lune in- 
tercepte le feu de ses galeries de gorge ; on se con- 
vaincra bientôt que tout cet appareil peut tomber à 
la fois. 

En effet, il suffit de se porter en force à la gorge 
de la demi-lune et de son réduit pour en chasser par 
un feu bien nourri tous les défenseurs qui combat- 
traient à découvert , aussi bien que les assaillants , 
et qui ne tarderaient pas à regagner au plus vite leur 
communication souterraine. Rien de si facile que d'em- 
poisonner la galerie de gorge de la demi-lune en y 
jetant des boulettes de soufre mêlées d'arsenic, car 
les créneaux sont à 0" 70 du sol tout au plus ; pro- 
fitant alors de toutes les parties où il est à couvert des 
feux du corps de place, il sera aisé à l'assiégeant 
de faire à la sape volante une tranchée à la gorge du 
réduit de demi-lune dans cette partie du glacis fort 
mal vue du corps de place, de traverser le fossé de la 
demi-lune obliquement par une sape volante dou- 
ble, pour aller gagner le fossé du réduit de place d'ar- 
mes rentrante, puis la barrière de sortie du chemin 
couvert, de couronner toute la face de la place d'armes 
rentrante perpendiculaire à la capitale du front, et de 
rejoindre la capitale du bastion par une parallèle en 
sape volante. — On s'emparerait en même temps de 
toutes les traverses du chemin couvert, haut et bas, 
et l'on pénétrerait par les casemates de ces traverses 
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dans la galerie magistrale qui communique à la galerie 
du corps de place, ce qui anéantirait d'un seul coup 
toute la guerre souterraine qui, d'ailleurs, ne pourrait 
plus avoir lieu que dans le vide, puisque l'assiégeant 
n'aurait plus besoin de marcher sur ce terrain criblé 
de tout cet appareil si formidable. Gay-Vernon avait 
aperçu qu'un assiégeant hardi et entreprenant pouvait 
enlever les demi-lunes et leurs réduits de vive force en 
partant de la 4* parallèle. 

Il est à remarquer qu'en cheminant sur les capitales 
des bastions pour tourner la demi-lune et son réduit, 
les colonnes assaillantes ne trouveront aucun obstacle 
pour arriver à leur gorge ; qu'elles seront encore éloi- 
gnées de plus de 50 mètres de la crête du chemin 
couvert du corps de place dans la partie oîi elles en 
seront le plus rapprochées, et qu'elles marcheront dans 
un bas-fond, une gouttière très-mal vue du chemin 
couvert et du corps de place en arrière. — Cette atta- 
que ne doit donc pas présenter de grandes difficultés, 
et il me semble qu'elle doit être tentée dans tous les 
cas, quand bien même la demi-lune ne serait pas ar- 
mée d'un vaste appareil de contre-mines, et qu'elle se- 
rait réduite, ainsi que Bousmard l'a supposé dans son 
attaque, à ses galeries de gorge et à ses galeries ma- 
gistrales. 

La grande communication souterraine qui débouche 
par un puits au milieu du réduit de demi-lune, et au 
moyen de laquelle Bousmard prétend faire passer les 
canons , affûts, camions chargés de munitions , etc. , 
soit à la demi-lune, soit à son réduit ou à son chemin 
couvert, en les hissant du fond du puits, au moyen 
de chèvres, palans, moufles, cabestans, est certaine- 
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ment des plus bizarres ; . — il me parait inutile de réfu- 
ter cette idée. 

. Voilà donc d*un seul coup le si^e de Bousmard 
abrégé d'une trentaine de joui^ au moins. Le grand 
puits blindé qui se trouve au milieu du réduit de demi- 
lune donnera encore à l'assiégeant une merveilleuse 
facilité pour aller s'emparer de la grande galerie ma- 
gistrale, et peut-être pénétrer dans la place, ou pour 
rendre inutile la grande enveloppe du chemin couvert 
du corps de place ou, tout au moins, pour empoisonner 
toutes ces galeries en y brûlant du soufre et de l'ar- 
senic. 

Bousmard parait être l'inventeur des grands cro- 
chets de traverse ; ils ne sont point dans la gâche de 
Mézières. Le généraL Haxo a transporté dans son sys- 
tème cette innovation de Bousmard, mais avec quel- 
ques modifications qui facilitent encore à l'assiégeant 
le couronnement du chemin couvert de vive force ; et 
elle a passé dans l'enseignement. Comment n'a-t-on 
pas vu qu'en voulant se procurer quelques coups de 
fusils tirés de plus près sur le glacis de la demi-lune, 
on annulait tous ceux de la place d'armes rentrante, 
et de son réduit, qui, à leur tour, annulent ceux du 
corps de place. Je me suis opposé à cette nouveauté, 
et je ne sais pas si j'aurai réussi à la faire rejeter : les 
jeunes officiers sortant de l'école, et qui ont à traiter 
un projet neuf, ou à raccommoder quelques vieilles 
parties de chemin couvert , envoient au comité jour- 
nellement quelques échantillons de ces grands cro- 
chets qui souvent passent inaperçus et sans qu'on y 
fasse grande attention. Souvent même on fait honte à 
ce comité de s'arrêter un instant sur de pareilles minu- 
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tîes, parce qu'on n'en aperçoit pas les funestes con- 
séquences. Et voila comment Fart se pervertit peu à 
peu et commentis'intpoduisent les innovations les plus 
funestes ! Une nouveauté introduite dans notre art, 
telle minime soit-elle, est pour le professeur un sujet 
de triomphe. C'est par là qu'il se fraie uii chemin à 
l'immortalité. Toutes les ambitions ne sont pas déme- 
surées: il est des auteurs modestes qui se contente- 
raient d'attacher leur nom au perfectionnement d'un 
crochet de traverse ou d'un pas de souris. 

Malheureusement il arrive le plus souvent que ces 
prétendus progrès ne sont que des pas rétrogrades et 
des bévues. Nous avons déjà passé en revue un grand 
nombre de ces erreurs et nous ne sommes pas au bout 
de notre tâche ! 

Cet examen rapide du système de Bousmard suffit 
pour démontrer qu'il est loin d'avoir amélioré l'état 
de la science et procuré quelques ressources nouvelles 
à la défense; qu'il est surtout incompatible avec un 
vaste développement de contre-mines, puisqu'il serait 
si facile d'annuler cet immense appareil en attaquant 
de vive force et par la gorge la demi-lune et son réduit ! 



CHAPITRE IX. 



Examen du système de Garaot. 



Montalembert et Garnot ont fait de grands efforts 
pour démontrer Tabsurdité de la méthode d'analyse 
de Cormontaingne et du système des moments de 
Fonrcroy. Garnot nous a prouvé que les difficultés 
réelles d'un siège ne commencent qu'aux glacis ; que 
la défense passive ne peut que déshonorer les gouver- 
neurs et discréditer les places fortes, et que les défen- 
ses mémorables ne s'obtiennent jamais qu'au moyen 
des coups de vigueur... Ces vérités, aussi incontesta- 
bles qu'incontestées, ont-elles pénétré dans les esprits, 
ont-elles ébranlé les anciennes convictions, et la foi 
en l'infaillibilité de Cormontaingne? Hélas non! Les 
préjugés que Garnot a voulu détruire subsistent encore 
dans toute leur force ; on enseigne toujours les mêmes 
erreurs dans nos écoles, et ces erreurs se propagent 
indélébiles de génération en génération. — Com- 
ment faire sortir l'enseignement de cette ornière pro- 

I. 22 
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fonde, creusée de plus en plus par des rouages tou- 
jours engagés dans la même voie? Comment la vérité 
parviendra-t-elle à percer les nuages épais que les 
écoles amoncellent avec tant de soin depuis le règne 
des Fourcroy et des Duvignau! — Napoléon, avec sa 
toute-puissance, n*a pu introduire la plus petite réforme 
dans l'enseignement. Sa haute sagacité, son bon sens 
exquis, lui faisaient bien pressentir tout ce que cet ensei- 
gnement avait de faux et d'erroné ; mais, faute de pé- 
nétrer dans ses profondeurs, il n'a pu lui porter que 
des coups mal assurés ; et ce livre même, De la défense 
des places, écrit par l'ordre de l'Empereur, dans le but 
de saper la doctrine des journaux de sièges fictifs, 
pourrait bien la corroborer, car l'auteur s'en sert lui- 
même pour apprécier la valeur de son système ; — et 
comme ce système ne vaut pas mieux que ceux de 
Cormontaingne et de Fourcroy, ainsi que nous le prou- 
verons tout à l'heure (Voy. pi. I, fig. 7), l'école ne s'est 
guère émue de ces attaques ; elle a continué de faire 
des auto-da-fé de tous les auteurs assez mal appris pour 
vouloir s'écarter delà doctrine enseignée, et elle a con- 
servé la conviction que ses leçons renfermaient tout 
ce que la science de la fortification a de plus exquis, 
de plus relevé, de plus transcendant ! 

11 y a deux parties distinctes dans l'œuvre de Car- 
not : r la partie dogmatique et critique; 2* la partie 
systématique. 

Les critiques et les principes de Carnot sont pres- 
que toujours justes et conformes à la raison et au bon 
sens; ils auraient dû, paraissant sous les auspices de 
Napoléon, faire une révolution complète dans l'ensei- 
gnement; et l'enseignement a continué d'aller son 
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train, sans rien changer à sa méthode. Peut-être r4ar- 
not n'a-t-il pas assez appuyé ses principes par des 
preuves irréfragables. — Quand on a affaire à la 
routine et aux préjugés, il faut les poursuivre jus- 
qu'à extinction , et sans leur laisser un souffle de 
vie. — Peut-être la partie systéniatique a entraîné 
dans sa disgrâce la partie dogmatique; car, quoique 
jusqu'à présent elle n'ait reçu que des éloges, et 
notamment de Gay Vernon, qui écrivait son cours 
du vivant de Carnot, le public n'a pas vu, dans ces 
nouvelles combinaisons, les belles propriétés que l'au- 
teur leur attribue ; peut-être enfin, pour faire impres- 
sion, est-il nécessaire que les accents de la raison, 
comme les sons de la musique, frappent notre oreille 
à différentes reprises. 

Quoi qu'il en soit, en approuvant hautement la partie 
dogmatique, qui est à peu près irréprochable , nous 
allons examiner les moyens que Carnot propose pour 
augmenter la résistance des places fortes ; nous allons 
discuter toutes les parties de son système, en com- 
mençant par les reproches que l'auteur adresse au 
tracé moderne. — Il compte douze défauts principaux 
dans notre système moderne. 

* • 

l*"^ défaut : — « Le système actuel n'offre sur le 
« rempart aucun abri pour l'artillerie ni pour les dé- 

« fenseurs — Vauban, pénétré de l'indispensable 

« nécessité de se procurer les moyens de couvrir son 
« artillerie, imagina, dans les derniers temps, son 
« système de tours bastionnées; mais, quoique le 
« procès-verbal des expériences faites le 7 brumaire 
« an VIII prouve qu'on peut très-bien y faire un feu 

22. 
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« soutenu d'artîllerie, il est évident que, dans cet 
« essai, M, de Vauban n'atteignit pas le degré de 
« perfection dont son projet était susceptible. 

« Les sucesseurs de M. de Vauban, au lieu de cher- 
ci cher à corriger les défauts de ses casemates, aîmè- 
« rent mieux les condamner absolument ; et non- 
ce seulement le système appelé moderne, dont M. de 
« Cormontaingne est l'auteur, n'a point de casemates , 
« mais il n'en comporte aucune , puisque celles que 
« l'on voudrait mettre dans les flancs des bastions 
« seraient masquées par la tenaille. » 

Le système de Neuf-Brisach comportait donc des 
abris pour l'artillerie, et les reproches fondés que 
Carnot adresse au système moderne, qui n'est pas le 
système de Cormontaingne, mais celui de Fourcroy, 
ne sont pas applicables au système de Neuf-Brisach. 
— Il n'est pas juste de dire que les casemates de 
Neuf-Brisach n'atteignent pas le degré de perfection 
désirable; car il est impossible d'en imaginer de plus 
parfaites, puisque l'on peut y faire un feu soutenu d^artiU 
lerie, et qu'en outre t7 est impossible à Vassiégeant de les 
contre-battre. Jamais aucune autre casemate ne pourra 
atteindre à ce point de perfection ; — ce qui. n*empêche 
pas qu'il soit très-convenable que les ingénieurs cher- 
chent à en construire d'autres ; quand bien même elles 
pourraient être contre-battues, elles ne seraient pas 
moins très-utiles et même très-nécessaires. — On 
pourrait, au moyen de casemates, redoubler les flancs 
des bastions détachés du systime de Neuf-Brisaeh^ et ar- 
mer les saillants de batteries formidables, qui seraient 
à Tabri des bombes et des pierres. Mais Carnot a rai- 
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son de dire que les flancs des bastions du système 
moderne n'en comportent aucune. 

« 2" défaut : Le système actuel manque de retran- 
« chements. » 

« tlne bonne fortification me paraît devoir être es- 
« sentiellement composée de trois parties distinctes : 
« Un couvre-face général, un corps de place et le re- 
« tranchement. Le corps de place est la partie prin- 
« cipale, et c'est pour sa conservation que les deux au- 
« très sont faites. Ce couvre-fàce est nécessaire pour 
« empêcher que Tennemî ne puisse mettre de loin ce 
« corps de place en brèche, et le retranchement pour 
« queTon puisse soutenir l'assaut sur ce même corps de 
« place sans compromettre le salut des habitants. Tous 
« les autres ouvrages, sauf ceux qui sont indiqués par 
« la nature du site, ne sont, à proprement parler, que 
« des accessoires et des hors-d'œuvres. ....... etc. 

« On ne saurait jeter un coup d'oBil sur aucune de 
« nos places, sans être frappé d'abord d'un vice que 
« le manque de retranchements derrière les bastions 
« rend véritablement intolérable. C'est la facilité lais- 
« sée à Tassiégeant de mettre en brèche la face du 
« bastion, dès les premiers jours de la défense* rap- 
« prochée, par l'échappée du fossé de la demi-lune. 
« M. de Cormontaingne a cherché à corriger ce défaut, 
« mais il n'a fait que le pallier, en rendant l'accès de 
« la brèche difficile, au moyen des pièces de canon 
« qu'il a placées sur le flanc du réduit de la demi-lune. 
« Ces tirs en brèche n'empêchent pas que la brèche 
« ne soit faite; et il ne faut qu'un moment d'audace à 
« l'assiégeant pour enlever la place d'assaut , etc. 
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« C'est d'ailleurs une question à examiner que celle 
« de savoir si cette brèche au bastion est aussi dif- 
« ficile à aborder que le prétend M. de Cormon- 
« taingne, etc. » 

Tout cela est parfaitement juste; nous avons pris 
Berg-op-Zoom d'assaut malgré le feu des demi-lunes 
et surtout malgré le feu des flancs redoublés qui 
pouvaient être armés de 14 pièces de canon, et mal- 
gré que la garnison pût être soutenue par toute une 
armée, — Mais, encore une fois, tous ces reproches 
qui s'adressent au fort moderne ne peuvent s'appli- 
quer en aucune manière au tracé de Neuf-Brisach. 

« 3' défaut. — Les communications dans le sys- 
« tème actuel sont très-difficiles. » 

Carnot fait ici le prqcès à nos communications et 
surtout aux contrescarpes qu'il veut absolument sup- 
primer dans son système. — Mais nous avons déjà dit 
qu'en supprimant les contrescarpes on donnait à l'en- 
nemi la faculté d'arriver en grand nombre à la fois 
dans les fossés de la place , et qu'avec des escarpes de 
10 mètres seulement, maximum de hauteur que com- 
porte le système moderne, et qui, dans un grand nom- 
bre de places, n'est pas toujours atteint, rien ne sera 
si facile que d'emporter d'assaut tous les remparts à 
la fois. — Le problème à résoudre n'est donc pas de 
supprimer les contrescarpes, mais de donner les moyens 
d'assembler les sorties dans un lieu sûr et couvert 
contre les coups de l'ennemi, et de protéger leur ren- 
trée de manière à ce qu'elles ne puissent être taillées 
en pièces à l'entrée du défilé de contrescarpe où l'on ne 
peut passer qu'un à un. 
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« 4* défaut. — Les chemins couverts ne sont pas 
assez protégés pour que Ton puisse en opiniâtrer la 
défense. » 

« Avant la méthode inventée par M. de Vauban pour 
« attaquer les places, les chemins couverts étaient 
« susceptibles d'une très-bonne défense, parce que 
« l'assiégeant ne pouvait les priver de la protection 
« qu'ils tiraient des autres ouvrages, et parce que la 
« palissade ne pouvant être rompue par les ricochets 
« qui n'étaient pas connus, l'assiégé se trouvait en 
(( sûreté derrière contre l'artillerie de l'ennemi ; de 
« sorte que l'assiégeant était obligé de couper la pa- 
« lissade sous le feu le plus meurtrier et sous les hal- 
« lebardes. Mais dans l'état actuel des choses , il est 
« évident que les chemins couverts manquent absolu- 
« ment de la protection qui leur est nécessaire pour 
« qu'on puisse en opiniâtrer la défense. » 

La palissade plantée à l'ordinaire sur la banquette, 
au pied du talus intérieur du glacis, ne peut en aucune 
manière mettre l'assiégé en sûreté. — Cet obstacle ne 
peut arrêter personne, tout au plus les culs-de-jatte et 
les paralytiques, ou, comme dit le général Darçon, des 
enfants nus. — Quant à moi, j'ai toujours descendu 
dans le chemin couvert, et monté du chemin couvert 
sur le glacis plus facilement quand il y avait une pa- 
lissade que quand il n'y en avait pas. — D'ailleurs 
tout se décide par les coups de fusil. La palissade 
n'empêche pas l'assiégeant arrivé sur la crête du gla- 
cis de faire feu sur tout ce qui se trouve dans le che- 
min couvert , et il est évident que l'assiégé ne peut 
jamais lui opposer un feu égal. Il n'est donc pas né- 
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cessaire de couper la palissade à coups de hache pour 
chasser l'assiégé du chemin couvert. Chercher à dé- 
fendre le chemin couvert contre une attaque de vive 
force est donc une grosse absurdité; aussi Vauban 
recommande-t^il de n'en rien faire , et de s'esquiver 
au plus vite pour laisser agir le feu des ouvrages en 
arrière. -»- C'est ainsi qu'on défendra bien le chemin 
couvert , surtout s'il n'offre aucun abri oîi l'assiégeant 
puisse dérober au feu de la place les troupes qui seront 
chargées, de couvrir les travailleurs. — Oh! alors, 
l'assiégeant fera des pertes énormes, et quand ses tra- 
vailleurs seront à la besogne , l'assiégé pourra revenir 
et les tuer sans risques ; car ces travailleurs ne sont 
pas armés , — et ils seront facilement surpris. — La 
critique de Carnot n'a donc pas la moindre apparence 
de fondement. 

Laissons Carnot continuer : 

« En effet, l'ennemi commencé par éteindre de loin 
« avec ses bombes et ses ricochets tous les feux de la 
« place , et par briser toutes les palissades du chemin 
« couvert. Ensuite, aussitôt qu'il est à portée, il l'é- 
<( crase de pierres, et enfin, il enveloppe les saillants 
a par les cavaliers de tranchée qui en dominent et 
« enfilent toutes les branches. Alors l'assiégé ne peut 
c< plus tenir, il fait sa retraite par la place d'armes 
« rentrante, qu'il est également forcé' d'abandonner 
« bientôt, en s'écoulant dans les fossés par les pas de 
« souris, en emmenant ses blessés comme il peut. 
« L'assiégeant couronne alors le glacis* et devient ainsi 
« tellement maître du chemin couvert, qu'il est impos- 
« sible à l'assiégé d'y revenir. 
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« C'est pour prévenir , ou du moins pour éloigner 
« cette perte, qu'on a mis dans les places d'armes 
« rentrantes des réduits qu'on a agrandis successive-^ 
« ment, et qui, enfin, sont devenus entre les mains de 
« M. de Cormontaingne des pièces assez considérables 
« et fort utiles , mais toujours entièrement .dispropor* 
« tionnées à l'effet qu'elles devraient produire. Leur 
« peu de capacité ne permet pas de s'y remuer ; leurs 
« faces ne défendent que très-obliquement le chemin 
« couvert; leurs communications étroites et embar- 
« rassées empêchent qu'on puisse y rentrer une fois 
« qu'on en est sorti, et le manque d'abri solide fait 
« qu'elles sont abandonnées au ravage des feux ver^ 
« tîcaux et bientôt désertes. On peut conclure de là 
a que les chemins couverts ont entièrement perdu les 
« avantages qui les rendaient autrefois précieux, et 
<i que si on les conserve dans les fortifications modeiv 
« nés , c'est uniquement par habitude et par l'idée 
« qu*on s'était faite jadis de leur utilité. » 

■ 

Mais cependant, les seules opérations douteuses d'un 
siège sont, les assauts ^ le couronnement des brïches^ et le cou-- 
ronnement du chemin couvert de vive force. Nous avons vu 
que tant qu'il restait deux ou trois hommes dans l'an- 
gle saillant du chemin couvert, le couronnement pied 
à pied ne pouvait marcher ! ! — Et Carnot prétend 
que les chemins couverts ne sont pas utiles, et que si 
on en fait encore, ce n'est que par routine ! I Je crois 
qu'au lieu de conseiller leur suppression, il eût mieux 
valu chercher à corriger leurs défauts, à les mettre à 
l'abri du ricochet, à empêcher la plongée des cavaliers 
de tranchée, etc. 
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On s'aperçoit aisément que quand Carnot parle des 
réduits de place d'armes rentrante de Cormontaîn- 
gne, il est dans un grand embarras. — Il dit que 
ce sont des pièces considérables et fort utiles; puis il 
ajoute qu'elles sont disproportionnées à l'effet qu'el- 
les doivent produire, et que leur peu de capacité ne 
permet pas de s'y remuer, etc,; qu'on ne peut en sor- 
tir que très-difficilement, et qu'on n'y peut rentrer 
une fois qu'on en est sorti. — Tout en voulant les 
préconiser, il est difficile d'en faire une critique plus 
amère. — Au reste, on sait que là-dessus je suis en- 
tièrement de l'avis de Carnot; j'ai prouvé que c'était 
la plus mauvaise pièce de fortification qu'on ait pu 
inventer, et que Cormontaingne n'y avait été amené 
que par la nécessité de porter des feux plus rappro- 
chés sur le saillant du chemin couvert de la demi- 
lune, qu'il avait beaucoup éloigné du corps de place. 
C'est ainsi qu'une faute en entraîne d'autres. 

Carnot assigne cinq propriétés aux chemins cou- 
verts, ce sont : 

« 1* De recueillir à leur arrivée les secours qui 

peuvent être envoyés dans la place; 

« 2* De réunir les troupes de la garnison qui se 

disposent à faire des sorties; 

« 3** De servir d'avant- postes pour empêcher les 

surprises ; 

« 4** De couvrir par leurs parapets le revêtement 

des ouvrages; 

« 5* De fournir une première ligne de feux pour 

doubler celui de l'enceinte. » 

Et il cherche à démontrer que toutes ces propriétés 
sont illusoires. 
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r 11 dit que «le chemin couvert étant fermé par 
« une palissade et des barrières ne peut remplir son 
« premier objet. » — Mais on peut lui répondre: ôtez 
les palissades, et alors les secours pourront se jeter 
dans le chemin couvert , faire volte-face, et attendre, 
couverts jusqu'aux yeux par les parapets, les ennemis 
assez audacieux pour venir les attaquer à découvert. 
Nous avons dit d'ailleurs que la palissade n'était qu'un 
vain épouvantail , et qu'elle n'opposait aucun obstacle 
réel à la sortie et à l'entrée du chemin couvert. 

Ë"" Carnot prétend que « loin de faciliter les sorties, 
« il les rend presqu'impossibles, surtout pour l'artil- 
« lerie et la cavalerie. » 

Les sorties avec cavalerie et artillerie ne peuvent se 
faire contre des tranchés ; il faut qu'elles se fassent sur 
les ailes pour prendre les parallèles et les tranchées 
d'enfilade et de revers, et elles ne peuvent jamais avoir 
lieu que par les portes. Quant aux sorties d'infanterie, 
petites ou grosses, elles ne pourraient avoir lieu qu'au 
moyen du chemin couvert , car il n'y a que le chemin 
couvert qui puisse donner à l'assiégé la faculté de tou- 
cher inopinément, à l'improviste, et sans être aperçu de 
loin, sur les travaux de l'assiégeant. 

« 3* Le chemin couvert n'empêche ni les surprises 
« ni les attaques de vive force; c'est un trop* petit 
« obstacle pour cela. Il n'y a que la vigilance des sen- 
<t tinelles, les rondes , les patrouilles envoyées au de- 
« hors et de hautes murailles qui puissent sauver des 
« attaques de vive force ; » et des contrescarpes , et des 
pas de souris qui ne permettent à l'assaillant que d'ar- 
river dans les fossés un à un. 

Sans doute de hautes murailles empêchent les sur- 
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prises, quand Tassaillant ne trouve pas le moyen d'en- 
trer par les portes , les poternes et les égouts ; mais 
où avons-nous dans notre fortification moderne des 
murailles à Tabri de l'escalade? Est-ce qu'avec le tracé 
de Cormontaingne vous pouvez avoir des murailles 
plus hautes que 10 mètres? 

« 4'' Il est de principe, à la vérité, dans nos fortifia 
« cations modernes, que le parapet des glacis doit 
« couvrir partout la maçonnerie des remparts, mais 
(c cela n'existe presque dans aucune de nos places ac- 
a tuellement construites. M. de Vauban découvrait 
« beaucoup ses maçonneries, c'est un défaut dans le- 
« quel il est tombé pour avoir voulu se procurer un 
« grand commandement sur la campagne, chose d'ail- 
« leurs très-importante, et ceux qui ont voulu le corri- 
« ger sont souvent tombés dans d'autres inconvénients 
« plus graves encore , tels surtout que celui de dimi- 
<( nuer considérablement la hauteur des escarpes que 
« tout le monde convient n'être bien bonne qu'à 35 ou 
« 36. pieds de hauteur, tandis que, dans la fortification 
« moderne, on se trouve obligé, pour éviter des dé- 
« penses excessives, de la réduire à 31 ou 32 pieds.» 

Cormontaingne se contente de 30 pieds, quoique 
Vauban en voulût 36. Vauban couvrait suffisam- 
ment ses escarpes, même lorsqu'il en laissait voir 5 
ou 6 pieds , surtout dans le cas du revêtement à che- 
min de rondes qui est celui auquel , après discussion 
approfondie, il donnait la préférence. — Il est difficile 
de voir comment en supprimant le chemin couvert on 
peut avoir des escarpes plus hautes et mieux couvertes. 
— Ce paradoxe étrange est là pour servir d'introduc- 
tion à un système que nous allons examiner plus bas. 
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« 5° Enfin, le chemin couvert fournît, il est vrai, 

. « une seconde ligne de feu, mais une ligne qui n'est 

« meurtrière que pour Tassiégé ; car Tennemi qui che- 

« mine toujours à couvert d'un parapet n'a rien à 

« craindre de ce feu rasant, tandis que lui-môme avec 

« ses ricochets et ses pierres tue ou estropie tous ceux 

« qui s'y trouvent. Mais ce qu'il y a de pis, c'est que 

« les défenseurs du rempart tuent leurs camarades 

<i qui sont dans le chemin couvert M. de Vauban 

« dit à ce sujet « que le feu de la place et celui de 

« l'ennemi tuent, l'un et l'autre, presque également 

« ceux qui défendent le chemin couvert : je demande 

« comment on n'abjure pas avec indignation une dis- 

« position d'ouvrages où les amis se font entre eux 

« autant de mal que leur ennemi commun ? Cela est 

<i révoltant, etc..» 

Mais malgré cet inconvénient, qu'il a donné les 
moyens d'éviter, M. de Vaiiban faisait le plus grand 
cas des chemins couverts, et il ne lui est jamais venu 
en idée de les supprimer. Toute la défense au delà du 
fossé repose sur eux. Le feu simultané du chemin 
couvert et des ouvrages en arrière ne doit être établi 
que là où il n'apporte aucun danger pour les défen- 
seurs; et, dans le cas d'une attaque de vive force, il est 
expressément recommandé par Vauban, aux défenseurs 
du chemin couvert, de fuir au plus vite, et de gagner 
lestement les fossés pour laisser agir le feu des ouvra- 
ges en arrière. 

« 5* défaut. — Les demi-lunes ne recouvrent j)oint 
« assez les épaules des bastions, laissent à l'ennemi la 
<i faculté de faire brèche par la trouée de la tenaille. » 
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Nous avons déjà fait voir qu'il était absurde de vou- 
loir couvrir cette trouée par des ouvrages avancés, car, 
comme ces ouvrages doivent être pris avant que Ton 
n'arrive au bastion, il s'ensuit que> en plaçant des 
batteries dans ces ouvrages, on ouvrira la courtine par 
la trouée de la tenaille. 

a 6* défaut. — L'escarpe est trop découverte. » 

Il est tout à fait indifférent à la défense que l'ennemi 
puisse ruiner un ou deux mètres de hauteur de revê- 
tement sur un front d'attaque. S'il veut s'amuser à dé- 
penser ainsi en pure perte sa poudre et ses boulets, il 
rendra grand service à l'assiégé. 

« 7* défaut, — Il n'existe aucune défense dans le 
« sens des capitales. » 

Si le ricochet ne détruisait pas toutes les défenses, 
la demi-lune éclairerait suffisamment la capitale du 
bastion et réciproquement. C'était donc vers les moyens 
d'empêcher le ravage du ricochet qu'il fallait tourner 
vos investigations, et ne pas dire qu'on y aremédié par 
les réduits des places d'armes rentrantes que vous 
avez déclarés plus haut disproportionnés avec l'effet 
qu'ils devaient produire, et avoir si peu de capacité 
qu'on ne pouvait s'y remuer. 

a 8* défaut. — La chute du revêtement , lors de la 
« brèche, entraîne celle du parapet, aplanit la mon- 
« tée et découvre le revêtement qui est derrière. » 

Carnot avoue que le revêtement à chemin de rondes 
parait à tous ces inconvénients, et c'est l'espèce de re- 
vêtement que Vauban préférait. 

« 9' défaut. — Les maçonneries sont promptement 
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« dégradées, à cause de leur talus, par l'intempérie 
« des saisons. » 

Le remède est facile, il faut faire les revêtements en 
décharge. 

« 10* défaut. — On manque de souterrains dans 
« rintérieur pour mettre en sûreté les hommes et les 
« munitions. » 

« Il est inutile d'insister sur ce défaut majeur, re- 
« connu par .M. de Vauban, et auquel les officiers du 
« génie s'efforcent aujourd'hui de remédier autant 
« qu'il leur est possible. » 

Hélas non ! De nos jours, les officiers du génie ne 
remédient pas à ce vice autant qu'ils le pourraient; et 
au mépris des lois et règlements de l'Empire, ils con- 
struisent encore pour le service de la guerre, dans l'in- 
térieur de nos places fortes, un grand nombre de bâti- 
ments qui ne sont point voûtés à l'épreuve de la 
bombe. 

« H* défaut. — Le système actuel exige, au moment 
« du siège, une immense quantité de bois qu'il n'est pas 
« souvent possible de se procurer. » 

Le remède est encore bien facile. Supprimez les pa- 
lissadements de chemins couverts, qui ne servent à 
rien, qui sont tout au plus bons à arrêter des enfants 
nus. N'employez des bois qu'à faire des palanques en 
corps d'arbres, que les ricochets ne peuvent pas dé- 
truire, et qu'aucun soldat ne pourra franchir. 

« 12* défaut. — La fortification actuelle exige, pour 
« sa défense pendant tout le siège, des travaux excessifs, 
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(c qui ne permettent point au soldat de prendre le repos 

« nécessaire. » 

En supprimant le palissadement, où il faut travailler 
sans cesse pour réparer les brèches qu'y fait le canon 
tirant à ricochet, et en adoptant le tracé de Neuf-Bri- 
sach, où le meilleur de tous les retranchements est 
fait d'avance , la garnison ne sera plus écrasée de 
fatigue. 

Après avoir terminé ainsi l'énumération des repro- 
ches quMl fait à la fortification moderne, Carnot est 
frappé de stupeur et d'indignation en voyant les pla- 
ces les plus formidables en apparence, celles qui, par la 
multitude des ouvrages dont elles sont hérissées, sem- 
blent faites pour braver les efforts des plus formidables 
conquérants, ne pouvoir résister, cependant, d'après 
l'avis des ingénieurs et la pierre de touche qu'ils pro- 
clament infaillible, que un mois ou six semaines aii 
plus. Mais, par l'analyse qu'il vient de faire de leur 
valeur intrinsèque, il demeure convaincu que souvent 
elles n'ont pu atteindre ce terme de résistance que par 
l'extrême bravoure de leurs défenseurs. (Cette conclu- 
sion s'accorde mal avec la pensée de Napoléon qui in- 
dique l'esprit dans lequel devait être écrit le livre : De 
la défense des places. Mais il faut bien déblayer pour faire 
place à un nouveau système.) 

a II est sans doute plus facile, dit Carnot, derecon- 
« naître tant d'imperfections que d'y remédier, mais 
« doit-on pour cela partager l'opinion de ceux qui 
« pensent que de pareilles places sont ce qu'il sera 
« jamais possible de faire mieux, etc. » 

«Je peàde que, dans cet état de choses, chacun doit 



DE CARNOT. 353 

« le tribut de ses pensées au corps savant qui est spé- 
« cialement chargé de la direction de cette partie de 
« la guerre i » 

Et Carnot produit son système. (Voy. pi. I, fig. 7.) 

Il se compose d*un cotps de place aaaV, dont les 
parties saillantes a a ne sont point flanquées, d un bas- 
tion détaché b b b ; 

D'une courtine détachée e e ; 

D'une tenaille f f ; 

D une pièce B, qu'il nomme cavalier ; 

D'une demi-lune gggy 

D'un couvre-feu ou contre-garde i i i ; 

De glacis en contre-pente K K K ; 

Et d'une càponnière mm m. 

Voir, pour plus amples détails, le livïe De la défense 
des placés, page 471 et suivantes. 

Carnot appelle ce système une fortification à retours 
offensifs, et il lui trouve les avantages suivants : 

Nota. — A chaque avantage nous opposerons une 
réfutation. 

« 1** Un retranchement fait d'avance, haut revêtu, 
« à l'abri de toute insulte, qui ne peut être aperçu 
« du dehors et qui permet de défendre l'enceinte exté- 
« rieure jusqu'à la dernière extrépiité , sans compro- 
« mettre le sort de la place. » 

Réfutation. — Le système de Neuf-Brisach jouissait 
de tous ces avantages et à un plus haut degré. Le corps 
de place avait, en outre, celui d'être parfaitement flan- 
qué, de conserver des batteries couvertes que l'assié- 
geant ne pouvait contre-battre, et d'écraser d'une mul- 
titude de feux directs tout l'intérieur des bastions 
I. 23 
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détachés; tandis que, dans le système de Camot, tout 
le terre-plein bas du bastion est entièrement dérobé 
aux feux de lenceinte, et ne peut être vu que de quel- 
ques créneaux percés dans la partie arrondie du mur 
détaché a a. — Ce n'était donc pas la peine de chan- 
ger la disposition de Vauban pour faire infiniment moins 
bien que lui. 

« 2** Un relief beaucoup plus élevé pour couvrir les 
« habitations, dominer la campagne , et plonger dans 
a les travaux de l'ennemi. 

Réfutation. — Le corps de place de Carnot a 10 mè- 
tres de commandement au-dessus du terrain naturel, 
et la tour bastionnée de Vauban en a plus de 7. 

Le bastion détaché de Carnot a 8 mètres de com- 
mandement sur la campagne , et le bastion détaché de 
Vauban n'en a que 6. 

Mais comme le corps de place est, dans le système 
de Carnot, deux fois plus éloigné du saillant du bastion 
que dans le système à tours bastionnées, il s'ensuit 
que ledit corps de place ne peut apercevoir la cam- 
pagne qu'à plus de 500 mètres du saillant du bastion, 
et que la garde de ce système est fort difficile. — Il 
suit encore de là que ce corps de place, avec ses 10 
mètres de commandement, bien loin de plonger dans 
les travaux de l'assiégeant, ne peut pas même les aper- 
cevoir. 

« 3° Des parapets qui ne tombent point avec le mur 
« d'escarpe et qui ne fournissent point à la brèche 
« des terres pour en aplanir la montée.» 

Réfutation. — Les couvre-faces et la demi-lune n'ont 
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point de revêtement, et, à la rigueur, il n'est point né- 
cessaire , si Ton veut les emporter de vive force, d'en 
aplanir la montée. — Les murs détachés ne résisteront 
pas à l'explosion d'un gros baril de poudre roulé contre 
l'escarpe et à demi-enterré. L'expérience des Anglais à 
Woolwich a prouvé que de tels murs pouvaient être mis 
en brèche par des coups plongeants, rasant la crête du 
couvre-face; en employant des boulets de 68, on ferait 
sans doute brèche de la même manière à un mur de 
revêtement appuyé par des terres, seulement il faudrait 
dépenser plus de boulets et de poudre. — Mais l'ob- 
jection du baril de poudre reste dans toute sa force. 

« 4"" Des débouchés nombreux, faciles et sûrs, pour 
u multiplier les sorties et les coups de main. » 

Réfutaiion. — Les débouchés sont faciles pour faire 
des sorties à grandes distances avec infanterie , cava- 
lerie et même artillerie: mais on sait bien que ces 
grandes sorties sont presque toujours fatales à la gar- 
nison, car il est absurde qu'elle aille se mesurer en 
plein champ, et loin de la protection de ses ouvrages, 
avec l'armée assiégeante. — Dès que la place est res- 
serrée par les parallèles, la cavalerie et l'artillerie 
n'aoront guère occasion de sortir au delà des glacis ; 
— et il est peu raisonnable d'envoyer de l'infanterie 
traverser fout à découvert un espace de 200 ou 300 mè- 
tres pour aller attaquer l'assiégeant qui l'attend de 
pied ferme dans ses tranchées, couvert jusqu'aux yeux, 
et qui pourra la détruire entièrement, s'il la volt ani- 
ver d'un peu loin. 

Les sorties ne sont fructueuses que sur les glacis, 

et près du couronnement du chemin couvert , aidées 

23. 
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par le jeu des fourneaux et fougasses. — Et Carnot a 
supprimé le chemin couvert ! ! . . . 

« 5* Des murs qui ne se dégradent point avec rapî- 
« dite par les injures du temps. » 

Réfutation. — Nous avons dit que pour résister à 
l'explosion d'un baril de poudre, il fallait que le revê- 
tement fût appuyé par des terres sur au moins 1" 50 
ou 2 mètres de hauteur au-dessus du fond du fossé. — 
Passé cela, on peut faire le revêtement en décharge ou 
en chemin de ronde comme le préfère Vauban ; et la 
dégradation des murs sera bien diminuée. 

« 6* De vastes et nombreux souterrains à l'épreuve 
« de la bombe. » 

Réfutation. — Je ne vois d'autres souterrains à l'é- 
preuve que les seuls aaaV, — et ils sont loin d'être 
nombreux. Le système de La Chiche nous en donnait 
bien davantage, et ils pourraient être remplacés avec 
économie par des revêtements en décharge. — Pour 
avoir ces souterrains a a a'a', Carnot a été obligé de se 
priver de toute espèce de flanquement, précisément à la 
brèche qui livre le corps de place. Il arrive même que 
ces souterrains sont trop éloignés de l'endroit où sera 
pratiquée la brèche du bastion , qu'on n'y peut placer 
des pierriers dont la portée n'est que de 120 à 140 
mètres. 

« 7* De grandes batteries qu'on ne voit point de la 
« campagne, et qui ne peuvent être détruites ni par 
(t des bombes ni par des ricochets. » 

Réfutation, — Carnot veut encore parler des casema- 
tes aaaV; mais si elles ne sont point vues de lacam- 
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pagne, elles ne la voient pas non plus ; elles ne peuvent 
servir qu'à tirer des bombes au hasard et sans qu'on 
puisse rectifier le tir. Cet avantage peut se procurer dans 
tous les systèmes de fortifications. Partout on peut éta- 
blir sur la capitale des bastions, et à 160 mètres en 
arrière de leur angle saillant, ou môme plus près du 
saillant, ainsi que Ta fait Carnot, des voûtes sous les- 
quelles on pourra placer des mortiers. 

« 8*" Des abris pour placer les grenadiers et les fu- 
« siliers à couvert. » 

Réfutation. — Ces abris n'ont qu'un mètre de profon- 
deur généralement, et 2 mètres dans la partie anté- 
rieure a a qui est plus exposée aux coups de canon. — 
Les arceaux, dont le sol est élevé de 1 mètre au-dessus 
du chemin des rondes, ne seront pas d'un accès très- 
facile. — Je préfère infiniment le revêtement en dé- 
charge. 

« 9*" Des dispositions propres à l'emploi d'une grande 
« quantité de feux verticaux sur toutes les avenues de 
« la place, et à tirer en ricochets tout le temps du 
« siège, le long des capitales, pour plonger dans les 
« zigzags et les tranchées de l'ennemi. » 

Réfutation. — L'auteur veut sans doute parler encore 
des souterrains aaa'a', et nous avons répondu que ces 
souterrains pouvaient s'établir dans tous les systèmes. 

« 10**. Des glacis qui, au lieu de dérober l'ennemi 
« à la vue dans ses tranchées , le forcent à cheminer 
« sur des contre-pentes qui sont vues à revers et plon- 
« gées de toutes les parties de l'intérieur. » 

Réfutation. — Carnot a pensé que cette disposition 
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de coQtre-gIa4;is faciliterait beaucoup les sorties et les 
coups de main ; mais c'est une erreur : car , dès que 
l'assiégeant aura établi sur le sol naturel une batterie 
à 75 mètres de l'arête du contre-glacis, le débouché 
entre le couvre-face et les profils de la demi-lune sera 
tellement battu et criblé qu'il sera impossible d'y pas- 
ser. Ce sera bien pis encore quand la batterie de l'as- 
siégeant sera établie sur la crête du contre-glacis : l'as- 
siégé sera renfermé dans sa place comme dans une 
boîte, sans qu'il lui soit possible de mettre un pied dans 
les fossés. 

Les cheminements sur les contre-pentes offrent bien 
quelques difficultés, mais elles sont loin d'être insur- 
montables. 

« H*. Des couvre-faces trop hauts pour être domi- 
« nés par des cavaliers de tranchée, trop peu élevés 
« en même temps pour que leurs défenseurs puissent 
(( risquer d'être tués par ceux qui sont derrière, assez 
« étroits pour que l'ennemi ne puisse y prendre des 
« ricochets et y établir ses batteries, précédés enfin 
« par des fossés qui neutralisent l'effet des mines 
« surchargées, » 

Réfutation, — Mais nos demi-rlunes et nos contre- 
gardes ne sont point non plus dominées par les cava- 
liers de tranchée. — Ici, le tir du bastion avec plon- 
gée au 1/6* arrive sur la banquette du couvre-face, et, 
comme au delà de la banquette , vers l'intérieur de la 
place, il n'y a qu'un talus à 45°, inhabitable et de 
8 mètres de hauteur, il s'ensuit que les défenseurs 
doivent toujours rester sur la banquette, la tête et les 
épaules exposées constamment à tout le feu direct des 
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assiégeants , et les ricochets peuvent fort bien labou- 
rer la banquette. — C'est la plus mauvaise de toutes 
les innovations que celle des couvre-faces peu épais ; 
car, dans 2 ou 3 heures de travail, un mineur se sera 
assez enfoncé dans leur massif pour qu'un fourneau, 
médiocrement chargé, y fasse une large trouée, par 
laquelle les batteries établies sur le bord du contre- 
glacis pourraient en deux volées jeter par terre le mur 
détaché du bastion, si on n'ainaait mieux le faire sau- 
ter par un tonneau de poudre. Le mode des couvre- 
faces peu épais date de l'usage de la pierre de touche, 
du trébuchet sensible qui comptait pour rien et met- 
tait absolument de côté les fourneaux de mines et 
toutes les chicanes de la guerre souterraine. 

« 12*". Une diminution considérable dans les dé- 
« penses de construction. » 

Réfutation. — Je crois à cette diminution ; mais il n'im- 
porte pas tant de diminuer les dépenses que de parve- 
nir à doubler et tripler la résistance de nos places de 
guerre, et je ne crois pas que le système de Carnot ar- 
rive à ce résultat, ainsi que nous le ferons voir plus 
bas. 

« 1 3® Une distribution d'ouvrages qui dispense d'une 
« immense quantité de palissades, de barrières, de 
« ponts, de tambours. » 

Réfutation. — En supprimant le palissadement du 
chemin couvert de nos places de guerre, nous arrive- 
rons à peu près au même résultat. 

« 1 4"* Beaucoup moins de travaux d'urgence pour le 
« moment du siège, et par suite un service moins fati- 
« gant et moins périlleux pour la garnison. » 
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Rifutation. — Il n'y aura pas plus de travaux d'ur- 
gence dans le système de Neuf-Brîsach, dont le service 
sera bien moins fatigant et moins périlleux pour la 
garnison. 

Carnot s'est donc fait de grandes illusions sur la va- 
leur de son système. Il s'est encore fait illusion quand il 
a pensé que l'assiégé pouvait établir une guerre souter- 
raine dans une contre-garde en terre qui, à l'endroit 
où l'assiégeant établira son fourneau, n'a pas plus de 
15 à 16" de largeur. Il est évident que cette contre- 
garde sera percée à jour par le premier fourneau que 
fera jouer l'assiégeant, et que l'assiégé ne pourra en 
faire jouer deux seulement, dans cette même épaisseur, 
sans arriver au même résultat. C'est cependant cette 
inême épaisseur qui donne beaucoup de confiance à 
Carnot. Il dit « que la guerre souterraine, dans un ter- 
(t rain étroit et connu, où l'assiégé a l'initiative du com- 
te bat , sera d'une longueur extrême ; car , dans une 
a masse de terres qui ont leur talus naturel, lea mines 
« ne font, à proprement parler, que la remuer sans potwoir 
« la déplacer. J'ai cité ce passage pour faire voir com- 
bien la partialité des auteurs pour leurs œuvres pou- 
vait égarer les jugements les plus sains. 

Carnot, après avoir énuméré tous les avantages de sa 
fortification, prétend que cette manière de juger du 
mérite d'une place n'a rien d'arbitraire, de captieux ni 
d'alambiqué. 

« Toute fortification qui n'a pas ces propriétés, dit- 
(( il, est radicalement vicieuse ; il n'y a pas de journal 
« fictif ni d'échelle comparative qui puisse prouver 
« qu'elle soit bonne. Or, ces propriétés existent-elles 
« dans le système de Çormontaingne? Je le demande à 
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ses sectateurs les plus déterminés : pas une seule. 
Elles sont toutes absolument étrangères à son échelle 
de comparaison, parce qu'il ne fait entrer dans son 

< calcul que la somme des travaux à faire, et non pas 
leurs difficultés. Qu'une place ait de vastes souter- 

< rains, ou n'en ait pas du tout; qu'elle ait un retran- 
chement revêtu de 1 2" de hauteur, ou un retranche- 
ment en fascinage; que les batteries de l'assiégé 
soient indestructibles ou en butte à tous les feux de la 
campagne ; qu'il puisse à chaque moment surpren- 

c dre les têtes de sape de son ennemi, ou qu'il soit 
emprisonné dans ses propres murailles ; tout cela est 
indifférent, suivant M. de Cormontaingne, parce que 
cela n'augmente pas le développement des tranchées 
à faire, ni le matériel des travaux à exécuter; cela 
n'augmente que le péril et les difficultés ; or, le pé- 
•ril et les difficultés ne se calculent pas, ce ne sont 
que des accessoires : ce sont cependant ces acces- 
soires qui ruinent l'armée ennemie, qui la rebutent, 
qui la désespèrent et lui font lever le siège, etc. 
Cependant Carnot veut faire voir que son système, 
réduit à ses obstacles purement matériels, est encore 
supérieur à celui de Cormontaingne ; il veut battre ses 
ennemis avec leurs propres armes. Il emploie la mé- 
thode des sièges fictifs, et il trouve que sa place doit 
résister de 31 à 32 jours. — 14 jours pour les travaux, 
depuis l'ouverture de la tranchée jusqu'au couronne- 
ment du glacis, ce qui forme la l'^® période du siège, 
et pour la 2* période autant de fois 6 jours qu'il y a 
d'enceintes à forcer ; car , c'est à quoi se réduit tout le 
calcul scientifique de la durée des sièges, et ces 6 jours 
sont beaucoup trop, dit Carnot, « si l'on ne veut cal- 
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« culer que le temps nécessaire à Texécution maté- 
<c rielle des travaux ; car il ne faut pas plus de 36 heu- 
<i res pour construire la batterie de brèche, 36 heures 
« pour faire la brèche, et 24 heures pour Tépaulement 
« et le passage du fossé, ce qui fait en tout 4 jours 
<( seulement, et peut-être même 3 jours suffiraient- 
« ils, etc. ? » 

On ne sait pas pourquoi Camot compte quatorze 
jours depuis l'ouverture de la tranchée jusqu'au cou- 
ronnement du chemin couvert, Vauban n'en compte 
que neuf^ et il ajoute que c'est communément le temps 
qu'il y a employé. — Or, ici, il n'y a point de chemin 
couvert à couronner; nous avons vu que les sorties, 
contrairement au désir de Carnot, étaient à peu près 
impossibles ; la demi-lune, ainsi que la contre-garde se- 
ront ricochées de manière à n'y pas tenir un canon ni 
même un fusilier. C'est donc beaucoup accorder à ce 
système que de lui accorder les neuf jours de résistance 
que compte Vauban, depuis l'ouverture de la tranchée 
jusqu'à l'époque du couronnement du contre-glacis. 

J'ai fait aussi l'attaque du système de Carnot, et je 
suis parvenu au même résultat que lui, à peu près, 
c'est-à-dire que je donne l'assaut, la quinzième nuit, 
à partir du couronnement du glacis ; et en ajoutant les 
neuf jours pour la marche, depuis l'ouverture de la tran- 
chée jusqu'au contre-glacis, on arrive à une résistance 
de vingt-quatre jours. Carnot s'est fait illusion sur la faci- 
lité des retours offensifs : je les crois inexécutables, ou 
du moins excessivement dangereux ; car sa fortification 
est disposée de telle sorte que la sortie doit parcourir, 
à découvert, 300" au moins avant que d'arriver sur le 
couronnement du glacis. Le seul moment où une sortie 
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pourrait être dangereuse, c'est sur les boyaux de tran- 
chée exécutés le dixième jour dans le fossé, entre les 
profils de la demi-lune et le couvre-face. Mais on aurait 
déjà, le neuvième jour, une bonne portion de parallèle, 
dans le terre-plein de la demi-lune, qui battra vigou- 
reusement le débouché entre le cavalier et le profil du 
couvre-face, et qui pourra faire payer cher à Tassiégé 
ses tentatives de retours offensifs. 

Voici mon journal de siège tel que je l'ai compris. — 
J'ai adopté la marche méthodique, mais on pourrait 
bien mieux faire. Aucun système ne présente plus de 
facilité pour une attaque brusquée * ; car le fossé des 
couvre-faces n'est battu que par le cavalier, et point 
du tout par les bastions. Le fossé des bastions n'est pas 
même vu, vers le saillant, par le flanc opposé, parce que 
la caponnière, qui est à la hauteur de la tenaille à sa 
jonction avec cette tenaille, se relève jusqu'à la cote 7 
en entrant dans le cavalier, et que la ligne de tir, diri- 
gée à l'angle flanqué de bastion, rencontre le parapet de 
la caponnière en un point oti il esta la cote 8,60. Rien 
ne serait donc si facile que de partir de loin par une 
belle nuit et de venir couronner de vive force à la fois 
le couvre-face et le cavalier, dont la masse servirait de 
traverse eontre tous les feux des flancs des bastions ; la 
demi-lune tomberait du même coup, et l'on se hâterait 
défaire en même temps les communications en arrière. 

^ Vauban^ dans son mémoire de 1669^ sur la conduite des sièges^ 
donne les instnictions les plus précises et les plus détaillées pour exé- 
cuter les attaques brusquées^ c'estrà-dire pour commencer le siège par 
le couronnement du chemin couvert^ et cette opération est bien autre- 
ment périlleuse que le couronnement du couvre-face et du cavalier de 
Carnot. 
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— Ce coup de main aurait les plus grandes chances de 
réussir, et il réduirait le siège de la place à sept ou huit 
jours. Il est évident que, pour donner quelque consis- 
tance à ce système, il eût fallu que le cavalier fût re- 
vêtu, parfaitement flanqué et hors d'insulte. 

Quoi qu'il en soit, supposons que Ton ait ouvert la 
tranchée à 600" de distance des saillants, et que le neu- 
vième jour on arrive au couronnement du contre-glacis. 

— Je ne compterai la marche des attaques qu'à partir 
du couronnement du contre-glacis , sauf à ajouter en- 
suite ces neuf jours qui sont à peu près obligés, quel 
que soit le système de la fortification. 

Journal de Vattaqne. 

l"*® nuit. — Couronnement des saillants des contre- 
glacis et cheminements intermédiaires. 

2* nuit. — Continuation du couronnement, élargisse- 
ment et armement des contre-batteries, cheminements 
intermédiaires. 

3° nuit. — Continuation du couronnement qui conti- 
nue à marcher en avant; élargissement et armement 
des batteries d'obusiers pour entamer et bouleverser 
les parapets des saillants des demi-lunes et de la con- 
tre-garde. . 

4* nuit. — Réunion des couronnements et descentes 
des contre-glacis formant ensemble une quatrième pa- 
rallèle. 

5* nuit. — Passage du fossé et cheminement dans le 
fossé le long des branches des demi-lunes et sur les 
éboulements du saillant de la contre-garde. 
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6** nuit. — Couronnement des saillants de la contre- 
garde et des demi-lunes ; amorce de cheminements 
dans la masse de leurs parapets, cheminements dans 
les fossés, 

T nuit — Élargissement et armement de la batterie 
d'obusiers sur le saillant des demi-lunes; chemine- 
ments dans la masse des parapets, et le long des bran- 
ches. Entrée en rameau de mine sous les parapets des 
demi-lunes et de la contre-garde; continuation des 
cheminements dans le fossé. 

8* nuit. — Jeu des fourneaux sous les parapets, loge- 
ments dans les entonnoirs, continuation des chemine- 
ments le long des branches et sur les plongées et dans 
les fossés. 

9* nuit. — Cheminements dans Tintérieur des demi- 
lunes, à la suite des débouchés des entonnoirs, chemi- 
nement vers le saillaijt du revêtementdu bastion et ren- 
versement de ce revêtement au moyen de barils de pou- 
dre à demî-enterrés au pied de l'escarpe ; continuation 
des cheminements dans les fossés et sur les plongées. 

1 0° nuit. — Entrée en rameau de mine sous le saillant du 
parapet du bastion ; cheminement sur les plongées ou 
sur les banquettes et dans l'intérieur des demi-lunes. 

Nota. Les contre-batteries dirigées sur les cavaliers 
B ont dû, conjointement avec les batteries d'obusiers 
établies sur le saillant des demi-lunes, bouleverser tel- 
lement les parapets de ces cavaliers, que les terres 
éboulées doivent former des rampes très-praticables. 

11* nuit. — Jeu des fourneaux sous les parapets du 
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bastion, et couronnement de l'entonnoir; couronne- 
ment des cavaliers B . 

12* nuit. — Commencement de la batterie de brèche 
dans le bastion, et prolongement des chemineïnents 
vers ses épaules. 

13* nuit. — Élargissement et armement de la batte- 
rie de brèche et prolongement des cheminements vers 
les épaules des bastions. 

14* nuit. — Démolition par le canon des cours situées 
aux extrémités de la courtine, et commencement de la 
grande brèche au corps de place. 

Nota. Dès que le cheminement de l'assiégeant 
sera parvenu à la hauteur de la cour, il sera im- 
possible aux défenseurs de réparaître dans ce petit 
ouvrage. 

15* nuit. — Achèvement de la brèche , prolongement 
des cheminements, et assaut. 

» 

Nous avons déjà prouvé que ce système était inca- 
pable de favoriser les coups de main et les sorties dans 
la défense rapprochée ou pendant que l'assiégeant cou- 
ronne le contre-glacis et chemine sur ses pentes. La 
défense du bastion par les coups de vigueur n'est pas 
plus praticable. En effet, il faudrait que les sorties 
pussent déboucher par le petit passage qui est entre la 
cour Q et le corps de place, et ce passage est parfaite- 
ment battu par le couronnement de la brèche du bas- 
tion. Au delà du débouché, il faudrait que la sortie 
s'exposât à tous les feux du couronnement du saillant 
et des tranchées pratiquées le long des banquettes et 
qui convergeraient sur elle . Il est évident qu'elle serait 
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détruite avant qu'elle eût parcouru , à dkouvert , les 
cent vingt mUres qui la séparent de l'assiégeant. On ne 
peut faire, dans les bastions, des traverses qui soient 
vues à revers par les retranchements en arrière comme 
elles le sont, dans le système de Neuf-Brisach, par les 
tours bastionnées. — On ne peut donc pas disputer pied 
à pied l'intérieur des bastions détachés du système de 
Carnot. 

Cet habile ingénieur s'est donc fait illusion sur les 
propriétés de son système. Dans une place ainsi con- 
struite, l'assiégé, pour attaquer son ennemi, aurait à 
parcourir quelquefois 300 mètres et jamais moins de 
120 mètres, entièrement découvert de la tête aux pieds, 
en butte à la fusillade bien nourrie d'hommes couverts 
jusqu'aux yeux par les parapets des tranchées et des 
logements. Il est évident que la lutte n'est point égale, 
que le combat ne saurait être douteux, et qu'à ce jeu, 
l'assiégé doit, en un instant, perdre ses meilleures 
troupes, ses têtes de colonnes, et être promptement 
détruit : et puisque les retours offensifs et les sorties 
ne sont point praticables dans ce tracé de Carnot; que 
les bastions, demi-lunes, contre-gardes, qui seuls ont 
des découvertes sur le contre-glacis , sont éminemment 
ricochables; que les contre-mines mômes ne sont guère 
praticables, ni dans des contre-gardes si minces, ni sur 
le glacis qui se trouve trop éloigné de la galerie majeure 
et de ses entrées *, pour que des écoutes si longues, 

^ La galerie majeure, si Ton voulait adopter uu système de contre- 
mines au tracé de Carnot, ne saurait être placée plus avant que sous la 
banquette des bastions détachés, et, dans cette position, elle serait à plus 
de i20" de la crête des contre-glacis, et il faudrait que les galeries d'é- 
coute passassent sous le fossé du bastion et sous celui de la contre-garde. 
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passant sous deux fossés, puissent être convenablement 
servies et aérées, etc., il s'ensuit que la marche de nos 
attaques indique à bien peu de choses près la mesure 
de la résistance réelle. Or, ce ne sont pas des places qui 
résistent 24 jours que nous devons chercher à con- 
struire, des places qui ne se prêtent ni aux sorties, ni au 
jeu des contre-mines , ces deux grands pivots sur les- 
quels doit rouler presque toute la défense. 

Nous n'accepterons donc point , comme un perfec- 
tionnement, une place que l'on peut réduire par 24 
jours de travaux de sape, surtout si ces travaux ne peu- 
vent être ni ralentis ni interrompus par les feux d'artil- 
lerie et de mousqueterie de l'assiégé , ni par des sorties 
grandes et petites, ni par le jeu des contre-mines, lors- 
que, en faisant abstraction de toutes ces ressources que 
comporte néanmoins au plus haut degré le tracé de 
Neuf-Brisach, on arrive par ce dernier système à 33 
jours de résistance, et que les sièges réels que la place 
de Landau a soutenus nous assurent d'une résistance 
de près de trois mois. 

Carnot a donc gâté le beau système de Neuf-Brisach. 
Sa courtine ee est une superfétation excessivement 
coûteuse et de nul effet pour la défense ; son corps de 
place, dépourvu de tout flanquement dans la partie la 
plus accessible, est une innovation que rien ne saurait 
justifier. 

Carnot a encore enfanté d'autres systèmes, soit à 
fossés secs, soit à fossés plein d'eau. Les uns et les 
autres se rapprochent beaucoup du tracé à redans que 
Montalembert a désigné sous le nom de fortification 
perpendiculaire , et participent , par conséquent , aux 
mêmes défauts que nous avons signalés , quand nous 
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avons examiné les œuvres de ce dernier auteur. Nous 
ne nous en occuperons donc pas ; ceux que nous 
avons passés en revue doivent suffire pour démontrer 
qu'aucune combinaison, soit ancienne, soit moderne, 
n'approche du dernier tracé de Vauban. 

Il est cependant un système, en date de 1767, qui 
peut avoir donné à Montalembert l'idée de ses revête- 
ments casemates, et qui présente quelques combinaisons 
nouvelles, qui ne sont pas sans mérite. On pourrait en 
tirer quelque profit si l'on y ajoutait les perfectionne- 
ments que les progrès de la science et de la physique 
permettent d'y appliquer. 

C'est celui de La Chiche, ingénieur de quelque re- 
nommée, dont Mandar a donné un croquis dans son ou- 
vrage De Vischitectnre des fcrleresscs. Nous allons le faire 
connaître plus en détail; nous ferons voir qu'il est, 
comme tous les autres, bien loin d'approcher de la 
résistance de celui de Vauban, et, pour compléter cette 
démonstration, il nous restera à examiner le tracé que 
récole de Metz est en voie de nous imposer, de mettre 
en vogue et en réputation, que les professeurs nous 
présentent comme le dernier effort du génie de l'hom- 
me , et dont les plans appendus aux murs des salles d'é- 
tude sont exposés à l'admiration des jeunes élèves. 
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CHAPITRE X. 



Examen da système de La Chiche. 



Le système de La Chiche est antérieur à ceux de Mon- 
talembert. Il présentait, lors de son apparition, quel- 
ques combinaisons neuves, qui s'écartaient prodi- 
gieusement du bon modlle; mais il a, comme ceux de 
Montalembert , le défaut d'opposer des embrasures en 
maçonnerie aux batteries de Tassiégeant placées der- 
rière des parapets en terre (Voy. pi. I, fîg. 8). 

Cet estimable ingénieur s'était proposé, principale- 
ment, de mettre l'assiégé en position d'écraser dans 
toutes les périodes du siège l'artillerie de l'assiégeant, 
et s'il était loin d'y réussir pour les batteries de la se- 
conde parallèle, attendu qu'une seule pièce de l'assié- 
geant , tirant à ricochet , pouvait détruire et démonter 
en un instant les sept ou huit pièces que l'assiégé pla- 
cerait à découvert sur les faces des bastions, des demi- 
lunes et des réduits de places d'armes saillantes, il de- 
vait raisonnablement se persuader avoir atteint son but 
quant aux batteries et contre-batteries que l'assiégeant 
est obligé d'établir sur la crête des glacis , car il réu- 

24. 
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nissait ses treize pièces casematées d'un seul flanc aux 
• quatorze pièces que Ton pouvait placer sur son rem- 
part, contre les trois seules pièces de contre-batterie 
que l'assiégeant pouvait établir sur le glacis. Je dis les 
trois seules pièces, car La Chiche avait donné peu de 
largeur au fossé, vers le saillant des bastions (il n'avait 
que douze toises de large) , — et ses flancs pouvaient 
être difficilement ricoches, puisque la direction de leur 
crête tombait en plein dans le réduit de place d'armes 
rentrante auquel il avait donné un très-grand comman- 
dement sur la campagne. 

Il est encore à remarquer que ces trois pièces de la 
contre-batterie de l'assiégeant pouvaient en outre être 
battues par plusieurs bouches à feii, tant sous ciel que 
sous voûte , d'entre celles qui armeraient chaque face 
du bastion. 

La Chiche se persuadait donc être parvenu à réunir de 
30 à 35 pièces contre trois, sans compter les mortiers 
et les pîerriers. Il obtenait ces grands résultats en don- 
nant à la perpendiculaire le quart de la longueur du 
côté extérieur du polygone, supposé de 180 toises, et 
en ne donnant que 50 toises aux faces des bastions, ce 
qui lui procurait des flancs de 40 toises. 

Tous ses revêtements étaient casemates et pouvaient 
recevoir du canon. Les moyens qu'il avait imaginés 
pour l'évacuation de la fumée , et pour masquer l'em- 
brasure par un volet à l'épreuve de la balle, se fermant 
de lui-même par le mouvement de recul de la pièce de 
canon, étaient très-ingénieux. 

Les branches de la demi-lune prolongées tombaient 
à 10 toises de l'angle d'épaule sur les faces des bastions, 
et son fossé, qui n'avait que 9 toises de largeur vers le 
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saillant, allait en s*évasant vers le fossé du corps de 
place; et comme la face du réduit de place d'armes 
rentrante, parallèle au côté extérieur du front, avait 
20 toises de longueur, il s'ensuivait qu'une bonne par- 
tie de la contrescarpe du corps de place était occupée 
par ce réduit de place d'armes, et que celle du bastion, 
proprement dite, n'avait plus que 15 toises de longueur, 
mesurée dépuis la capitale jusqu'au fossé du réduit de 
place d'armes rentrante. Une flèche en capitale de la 
demi-lune, flanquée par les bastions, occupait l'arron- 
dissement de contrescarpe de cette demi-lune, et déro- 
bait ses fossés aux vues de l'assiégeant. 

Un petit couloir de 2 toises de large régnait le long 
dé la contrescarpe des bastions, et était couvert par un 
glacis soumis aux feux du bastion. En avant se trouvait 
le chemin couvert dont la largeur , à partir de la crête 
du couloir, était de 6 toises, et dont la banquette armée 
de deux rangs de palissades avait une toise de largeur. 
Par cette disposition , qui a aussi été imitée depuis , 
l'assiégeant ne pouvait, du haut du glacis , faire brèche 
praticable au bastion. Les coups rasant la crête du glacis 
du couloir n'arrivant qu'à 3 toises et demie au-dessus 
du fossé, le vide des casemates devait recevoir les dé- 
combres de la partie du revêtement livrée aux coups 
de la batterie de brèche. 

Mais la totalité des casemates pouvaient être ruinées 
assez aisément. L^urs voûtes étaient mal disposées : 
c'était l'escarpe qui formait une des culées, et la di- 
rectrice du berceau était parallèle . à l'escarpe ; elles 
offraient par conséquent peu de résistance au canon de 
l'assiégeant. — Le ciel dé la casemate montait de l'a- 
vant à l'arrière en berceau rampant, ce qui permettait 
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de percer Tembrasure tout près de la voûte. Cette dis- 
position a été aussi adoptée par M. le général Haxo ; 
mais c'est évidemment La Chiche qui en est l'inventeur, 
et on ne peut lui contester l'honneur de cette décou- 
verte. — La fumée montant le long du berceau s'éva- 
cuait par une cheminée débouchant, soit sur la plongée, 
soit dans le talus intérieur du parapet. 

Des galeries d'escarpe régnant tout le long du corps 
de place à un pied au-dessus du fossé lui procuraient 
une prise d'air à un niveau inférieur au sol de ses case- 
mates et lui donnaient les moyens d'y établir un courant 
d'air et de disputer la brèche par le jeu de fourneaux de 
contre-mines. — Au cas oh ce moyen d'aérer ses case- 
mates serait encore insuffisant, il avait placé dans une 
case de sa galerie d'escarpe , et en élevant l'intrados, 
un grand ventilateur à volants de 8 pieds de diamètre , 
et dans les casemates mêmes, d'autres ventilateurs de 
12 pieds de diamètre. 

La demi-lune avait aussi ses casemates et ses galeries 
d'escarpe tout le long de ses revêtements. Nous avons 
dit que son fossé n'avait que 9 toises de largeur; mais 
aussi le terre-plein de son chemin couvert était mal 
battu par les parapets de la demi-lune , et les coups 
n'arrivaient qu'à moitié du talus de la banquette. 

La Chiche s'est exagéré les difficultés qu'opposent 
d'étroits fossés à l'exécution des brèches par le canon. 
Dans le profil de sa feuille de dessin, n** 3 (voir ses 
Mémoires), il ne fait tirer son canon établi sur le glacis 
que sous l'angle de 1/10% et il se croit, à tort, obligé 
d'enfoncer ses plates-formes dans le terre-plein, et d'a- 
battre même une partie de contrescarpe pour faire 
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tirer son canon au 1/6% — Cette erreur du tir maximum 
au 1/6* était donc déjà répandue à cette époque. 

Ce système qui, dans plusieurs de ses parties, offre 
des combinaisons ingénieuses et des ressources nou- 
velles pour la défense, a Tînconvénient de diminuer 
l'angle saillant des bastions , et de livrer , par consé- 
quent, leurs faces plus aisément au ricochet. 11 devient 
inexécutable pour le pentagone et le carré , et, dans 
l'hexagone, l'angle flanqué n'est guère que de 66''. 
Toutes ses défenses supérieures , et sous ciel , sont 
éminemment en prise au ricochet. Il est permis de 
croire qu'il y a excès de précaution à vouloir réunir 
trente-cinq pièces de canon contre trois ; dès lors ne 
pourrait-on pas donner moins de longueur à la per- 
pendiculaire, et faire les flancs moins grands. 

D'un autre côté, par le raccourcissement des faces 
des bastions, la longueur des lignes de défense est 
augmentée, ce qui me semble un défaut grave, quoi- 
que la longue portée et la justesse de nos nouvelles 
armes atténuent un peu ce défaut. Les chemins cou- 
verts , entièrement dépourvus de traverses , seraient 
tellement labourés par les ricochets, qu'il serait abso- 
lument impossible d'y tenir. 

L'auteur me semble se faire illusion sur les facili- 
tés qu'offriraient les barrières de son chemin couvert, 
pour faire des sorties sur les attaques et sur les cava- 
liers de tranchée. La plus proche de ses sorties serait 
encore éloignée de 120 mètres des cavaliers de tran- 
chée, et avant d'être arrivée sur La parallèle ou le 
boyau de tranchée, la sortie serait détruite par le feu 
qui en partirait. 

La Chiche était persuadé que l'établissement des cava- 
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liers de tranchée sous le feu des casemates des faces 
des bastions qui le battaient de dix-huit pièces , que 
l'assiégeant ne pouvait ni voir ni contre-battre, présen- 
terait les plus grandes difficultés. — L'établissement 
des batteries de brèche lui paraissait impossible , parce 
qu'il ne pouvait pas supposer que trois pièces de canon 
viendraient à bout d'en faire taire trente-cinq, ou même 
un tiers ou un quart de ce nombre. — Et l'on ne peut 
s'empêcher de reconnaître que La Chiche aurait raison, 
si les pièces d'artillerie de l'assiégeant et de l'assiégé 
luttaient à conditions égales. Mais il n'en est rien. — 
De ces trente-cinq pièces que l'assiégé peut opposer à 
la contre-batterie de l'assiégeant, plus de la moitié sera 
entièrement annulée par le ricochet; et l'autre moitié, 
sous casemates, tirant de bas en haut à travers des em- 
brasures en maçonnerie, sera probablement vaincue 
par les trois pièces de l'assiégeant établies derrière des 
parapets en terre. Nous dirons plus bas la raison qui 
nous détermine en faveur de cette opinion. 

La Chiche s'est aussi fait illusion sur la difficulté 
qu'offrirait, dans son système, l'établissement des cava- 
liers de tranchée ; il suppose que les pièces casematées 
du bastion découvrent le cavalier de tranchée par-des- 
sus la place d'armes rentrante adjacente au chemin cou- 
vert de la demi-lune, et les cotes du plan, rapportées 
d'après ses profils, prouvent que c'est à tort. En effet, 
la genouillère des casemates est à la cote 27 pieds, 
et comme la crête de la place d'armes est à la cote 
18 pieds 3 pouces ou 18 pieds 6 pouces, il s'ensuit que 
le cavalier r devrait être élevé de 26 pieds environ au- 
dessus du plan du glacis, pour qu'il pût être aperçu de la 
casemate a; qu'il devrait être élevé de 14 pieds pour que 
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sa crête fût aperçue de la casemate a", et qu'enfin le 
cavalier S serait seulement vu sur environ 4 pieds de 
hauteur de la casemate d" ; car la plus grande hauteur 
que Vauban assigne aux cavaliers de tranchée est de qua- 
tre gabions surmontés de deux rangs de fascines et de 
sacs à terre, qui équivalent ensemble à la hauteur d'un 
gabion, et comme chaque gabion a 2 pieds 1/2 de hau- 
teur, cela fait une hauteur totale de 12 pieds 6 pouces. 
Il n'y aurait donc que la partie des casemates comprise 
entre a' et a'" qui pourrait voir la crête du cavalier de 
tranchée S ; et comme les embrasures de ces casemates 
sont espacées de 3 toises en 3 toises , ce serait tout au 
plus quatre pièces de canon qui tireraient de bas en 
haut sur la partie supérieure du cavalier de tranchée. 

Le réduit de place d'armes rentrante, comme ceux 
de Cormontaingne, tombe après la prise de la demi- 
lune, sans qu'on soit obligé d'y faire brèche, et il mas- 
que tout le glacis de la face antérieure de la place d'ar- 
mes rentrante, parallèle au coté extérieur du polygone, 
aux feux du corps de place. — C'est là un des défauts 
les plus graves qu'offre ce système. — Un autre défaut 
non moins grave est de n'être point propre à la défense 
active et aux retours offensifs. Nous avons déjà dit qu'il 
était impossible qu'une sortie pût s'effectuer par les 
barrières du chemin couvert, et qu'elle ne pourrait point 
non plus se rassembler sur le saillant de la flèche. Le 
travail du cavalier de tranchée n'aura donc rien à crain- 
dre des sorties, et probablement il pourra s'achever 
malgré le feu des 3 ou 4 pièces casematées qui en 
verront la crête. — Au reste, je crois qu'ici le cavalier 
de tranchée n'est pas indispensable, car il est évident 
que ni le chemin couvert, ni le réduit de place d'ar- 
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mes saillante, ni la demi-lune ne seront tenables, et 
qu'étant entièrement dépourvus de traverses, les terre- 
pleins et les banquettes seront tellement labourés par 
le ricochet, que bientôt ces ouvrages seront totalement 
abandonnés, et que Tassiégé n'osera plus y envoyer un 
seul homme. Si l'assiégé s'opiniâtrait à y tenir du 
monde, il s'exposerait à perdre toute sa garnison en 
très-peu de jours. 

Il suffira donc à l'assiégeant d'avancer une contre- 
batterie, un peu plus avant que l'emplacement du cava- 
lier de tranchée, afin que sa plongée passant par la 
crête du chemin couvert aille rencontrer les embrasu- 
res des batteries casematées. Il sera évidemment im- 
possible à l'assiégé, tirant de bas en haut, de détruire 
le massif de cette contre-batterie. Les embrasures se 
feront pendant la nuit, et dès que ladite contre-batterie 
entrera en action, elle ruinera en très-peu de temps les 
casemates de l'assiégé, ce qui entraînera la chute du 
parapet du bastion . 

La Chiche se trompe encore quand il annonce que les 
pièces casematées des flancs pourront battre de plein 
fouet les cavaliers de tranchée élevés sur le glacis des 
demi-lunes des fronts collatéraux, en passant par des- 
sus la crête du glacis de la place d'armes saillante du 
bastion. — Cela n'est pas possible, si les cavaliers de 
tranchée n'ont que 13 pieds de hauteur au-dessus du 
glacis ; et il paraît bien difficile de leur donner plus de 
hauteur. — Mais ces cavaliers de tranchée pourront 
être attaqués par les feux courbes et par les feux d'o- 
busiers des flancs casemates des bastions, ce qui ren- 
drait leur construction assez difficile. 

Dans le profil de la feuille 5, fig. 2, La Chiche a sup- 
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posé son cavalier de tranchée élevé de 9 pieds au-des- 
sus de la crête du chemin couvert du bastion; et comme 
le glacis de la demi-lune est plus bas de 1 pied et demi 
ou 2 pieds que celui du bastion, et que le glacis s'a- 
baisse de 6 pieds et demi jusqu'à l'emplacement du ca- 
valier de tranchée, il s'ensuit que La Chiche a supposé 
son cavalier élevé de 15 ou 16 pieds au-dessus du gla- 
cis, ce qui paraît peu exécutable. 

Pour que les batteries casematées de La Chiche pus- 
sent remplir l'emploi qu'il leur assigne, il aurait fallu 
que leur plongée rencontrât le sommet de la tablette du 
revêtement, au lieu d'être abaissée de 9 ou lOçieds au- 
dessous de cette tablette, et que les embrasures fussent 
au moins aussi résistantes que celles de l'assiégeant. — 
Mais cela change tout le système. 

Sauf quelques cas exceptionnels excessivement rares, 
on ne peut guère, en fortification , voir sans être vu, et 
les batteries qui de plein fouet battront un point quel- 
conque, soit dans la campagne, soit sur les glacis, se- 
ront nécessairement vues de ce point, — Pour donner 
la supériorité à l'assiégé, il ne suffit pas de le mettre en 
mesure d^opposer à son ennemi un plus grand nombre 
de pièces, il faut encore que ces pièces soient dans de& 
conditions de résistance et de durée au moins égales^ 
sinon supérieures. — A quoi me servirait de ranger 
cent pièces de canon sur une face de demi-lune, si elles 
pouvaient être détruites et démontées en un seul jour 
par deux pièces de canon tirant à ricochet ? A quoi me 
servirait d'accumuler cent pièces de canon sous des ca- 
semates, si ces pièces, ou leurs parapets en maçonnerie 
et leurs embrasures, pouvaient être réduits en poudre 
par cinq ou six pièces plus avantageusement placées 
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et couvertes par des parapets en terre ?. . . Ce que nous 
avons dit du système de Montalembert s'applique donc 
aussi en partie au système de La Chiche, quoique ce 
dernier me semble bien supérieur. 

En effet, on ne peut s'empêcher de reconnaître que 
le réduit de place d'armes saillante de La Chiche, qui 
masque entièrement le fossé de la demi-lune aux coups 
d'enjRlade de l'assiégeant supposé établi sur la crête du 
chemin couvert, favoriserait singulièrement les sorties, 
si l'auteur avait songé à l'organiser dans ce but; s'il 
était un peu à l'abri du ricochet, ainsi que son che- 
min couvert, et si ce dernier offrait quelque emplace- 
ment pour le rassemblement de ces sorties. Une tra- 
verse de chemin couvert, placée en arrière du réduit de 
place d'armes, eût été bien nécessaire pour amoindrir 
les effets du ricochet; il est vrai qu'elle aurait masqué le 
fossé de la flèche aux vues de la face du bastion et de ses 
casemates; mais elle y aurait suppléé par des feux bien 
plus rapprochés. Les revêtements de la flèche auraient 
pu être faits en décharge , avec créneaux plongeants , 
pour bien battre les fossés. La traverse du chemin couvert 
était d'ailleurs nécessaire pour couvrir les revêtements 
de la face du bastion, des coups de la contre-batterie de 
l'assiégeant établie sur le chemin couvert de la flèche; 
car la contrescarpe de la demi-lune ne couvre pas même 
la moitié de la hauteur de ces revêtements, et elle 
n'empêcherait pas qu'on y fît une brèche praticable. — 
Sous ce rapport, La Chiche s'était encore fait illusion. — 
Le général Haxo avait essayé de corriger ces défauts, et 
il avait placé quatre traverses dans le chemin couvert ; 
mais cela donne lieu à d'autres inconvénients que nous 
examinerons dans le chapitre suivant. 
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Le petit couloir, en avant de la flèche de place d'ar- 
mes saillante , n'est pas tenable ; ce n*est qu'une 
banquette de 3 ou 4 pieds de large, ayant derrière 
elle iin fossé revêtu et une contrescarpe de 9 pieds ou 
3 mètres de hauteur. S'ils sont attaqués en force , les 
défenseurs devront faire ce saut périlleux et se casser 
le cou, ou tout au moins les bras et les jambes, en cher- 
chant à échapper à leur ennemi. Ils y seraient d'ailleurs 
constamment découverts jusqu'aux épaules, n'ayant 
pas derrière eux un terre-plein bas pour s'abriter. 

La courtine est traitée comme le chemin couvert des 
flèches ; elle n'a qu'une banquette et pas de terre-plein. 
La Chiche a été conduit à cette combinaison par mo- 
tif d'économie. Toute sa courtine est casematée comme 
les flancs de ses bastions, et il a voulu avoir là des sou- 
terrains éclairés par des fenêtres et des portes percées 
dans le mur intérieur, le mur d'escarpe étant, comme 
ceux des flancs, percé d'embrasures. S'il avait donné 
un terre-plein à ses courtines, ses souterrains auraient 
eu une trop grande largeur , et leur dépense eût été 
plus que doublée. 

La Chiche a donné à sa demi-lune environ 8 toises de 
terre-plein, vis-à-vis l'angle saillant du réduit, à l'origine 
de l'arrondissement de contrescarpe, et cette largeur se 
réduit à 2 toises à l'extrémité de la branche. Il a cru 
par là ôter à l'assiégeant toute faculté d'établir une 
batterie contre le réduit : c'est encore une ierreur. Il 
a supposé, à tort, qu'il fallait battre carrément pour 
faire brèche; mais en attaquant le réduit par l'angle 
saillant, l'assiégeant pourra, d'une batterie de 5 pièces 
établie sur l'arrondissement delà gorge, ouvrir en peu 
de temps ce réduit, et y faire une brèche praticable. — 
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11 ne sera pas obligé , comme La Chiche le suppose , 
d'établir sa batterie de brèche dans le fossé même du 
réduit. 

Quoi qu'il en soit, ce système offre des combinai- 
sons nouvelles, parmi lesquelles on en trouve d'ingé- 
nieuses, dont la défense peut tirer quelque profit; elles 
peuvent fournir, aux hommes de l'art, matière à ré- 
flexion, et leur faire entrevoir qu'il ne peut y avoir 
aucune règle fixe et invariable dans le tracé d'un front 
de fortification . 

Les dimensions des faces, des flancs, de la perpendi- 
culaire, doivent dépendre le plus souvent de la forme 
du terrain à occuper : ainsi, il y aurait certainement un 
grand avantage à donner à la perpendiculaire le quart 
de la longueur du côté extérieur, dans un ouvrage à cor- 
nes, ou dans le front d'une enceinte qui occuperait tout 
un plateau terminé à droite et à gauche par des escar- 
pements inabordables, ou par des vallées profondes et 
des inondations qui mettraient les faces des demi-bas- 
tions à l'abri du ricochet. 

La Chiche voulait ôter à l'assiégeant tout espace ca- 
pshle de recevoir une batterie de brèche contre le corps 
de place; et effectivement, on ne peut guère placer 
que trois ou quatre pièces sur le chemin couvert de la 
place d'armes saillante du bastion ou sur le glacis du 
couloir de sa contrescarpe, et encore, ces pièces de- 
vraient-elles tirer si obliquement sur le revêtement de 
la face du bastion, que l'auteur a probablement sup- 
posé que le tir, sous un pareil angle, était impuissant 
à ouvrir des murailles. 

D'un autre côté, l'idée de rendre les flancs des bas- 
iions extrêmement puissants, et de leur donner un 
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développement deux fois et demie plus considérable 
que l'espace que peut occuper la contre-batterie sur la 
place d'armes saillante, serait certainement très-avan- 
tageuse, si on ne Tachetait pas par la diminution de 
l'angle flanqué du bastion qui se trouve ainsi plus en 
prise au ricochet. — Nous avons vu, d'ailleurs, que 
l'on peut, à la rigueur, ouvrir la face du bastion et y 
faire brèche praticable par une batterie établie au sail- 
lant du chemin couvert de la flèche de la place d'armes 
saillante de la demi-lune. 

Quoi qu'il en soit, l'examen attentif de ces essais, 
tout imparfaits qu'ils sont encore, peut démontrer qu'il 
n'est pas impossible de placer, sur un front de fortifica- 
tion bastionné^ deux et trois fois plus de louches à feu que l'as- 
siégeant ne peut en déployer dans ses parallèles ; et en 
arrêtant notre esprit sur ces combinaisons nouvelles, 
nous serons porté à attacher moins d'importance à 
ces règles étroites , à ces dimensions normales que 
l'école nous présente comme la clef de la science, 
comme fe bon modlle dont on ne saurait s'écarter ! . . . 
il est vrai que, dans la pratique, on ne tient pas compte 
de ces maximes de l'école : dans tout le cours de ma 
carrière, je n'ai pas vu exécuter un seul front con- 
forme au bon modèle, chef-d'œuvre de V art; et il est bon 
de rappeler que Vauban ne s'astreignait guère à ces 
minuties ; qu'il puisait ses inspirations dans la confi- 
guration du terrain , et qu'il a fait quelquefois des 
fronts de 400 mètres de côté extérieur. 

Nous avons vu que les flancs du système de La Chiche 
étaient assez bien dérobés au ricochet par les réduits de 
place d'armes rentrante; on ne peut commencer à les 
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apercevoir de la campagne, par-dessus ledit réduit, 
qu'à la distance de plus de 400 mètres. 

On ne pourrait donc pas les ricocher de la troisième 
parallèle, ni d'aucune autre position en avant de cette 
troisième parallèle. — Ils sont redoublés par les case- 
mates , et les flancs de la tenaille forment un troisième 
étage de feux. Tout cet appareil serait donc des plus 
formidables, si les casemates étaient moins friables 
et pouvaient opposer plus de résistance au choc du 
boulet , et si l'étage supérieur et non voûté n'était pas 
pris à revers par les coups qui ricocheront les faces. 
L'espace abandonné à l'assiégeant pour l'établissement 
de ses batteries de brèche et de ses contre-batteries 
vers l'arrondissement de contrescarpe des bastions 
est réduit au minimum. 

Dans ce nouveau système , La Chiche avait principa- 
lement poiir but de remettre en honneur les casemates, 
qui avaient été fort dénigrées par Cormontaingne , 
dans ses diatribes contre les tours bastionnées de Vau- 
ban, et il s'attache surtout à trouver des moyens puis- 
sants d'évacuer la fumée qui, suivant l'opinion éta- 
blie alors par les directeurs de renseignement, ren- 
dait les casemates inhabitables. — Il avait pensé qu'il 
suffisait de dérober ses casemates aux feux éloignés de 
l'assiégeant, aux vues de la campagne, et d'opposer à 
l'ennemi dix ou quinze fois plus de canons qu'il n'en 
peut déployer sur la contrescarpe, pour rendre la brè- 
che impossible et empêcher l'assiégeant de pénétrer 
dans la place. 

Bien qu'il n'y ait pas d'expériences faites pour dé- 
terminer avec précision la quantité de pièces, tirant à 
travers des embrasures en maçonnerie, qu'il faudrait 
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mettre en action pour réduire au silence une pièce de 
canon couverte par des parapets en terre, ou récipro- 
quement, combien deux ou trois pièces de canon, cou- 
vertes par des parapets en terre, pourraient vaincre et 
faire taire de pièces de canon tirant à travers des em- 
brasures en maçonnerie, il est évident que la réha- 
bilitation des casemates ne tient pas à l'évacuation de 
la fumée; cette objection de la fuinée a été mise à 
néant par le procès-verbal des expériences faites le 
H frimaire an vu de la République. Pour qu'on ne 
puisse pas contester leur utilité, il faut : l'^que leurs 
embrasures soient aussi résistantes que celle de l'as- 
siégeant ; T qu'elles ne produisent pas sous le choc du 
boulet un grande quantité d'éclats, faisant office de 
mitraille, et qui peuvent décupler les chances de 
pertes des canonniers. 

Le système de La Chiche â été envoyé au Ministre 
avant que l'édition de ceux de Montalembert eût été 
livrée au public, et il me semble qu'il leur est bien 
préférable. Duvignau, dans les dessins manuscrits du 
type de fortification à mettre soiis les yeux des élèves, 
a copié le réduit de place d'armes saillante de La Chi- 
che, et cependant le nom de La Chiche a peu de célé- 
brité. Il est déjà presque inconnu de nos jours ; les 
trompettes de la Renommée n'ont point exalté sa science 
et son mérite, ni répandu au loin l'éloge de ses œu- 
vres. — Il n'a pas môme eu l'honneur d'être réfuté 
par Fourcroy ; tandis que le nom de Montalembert est 
répandu dans toute l'Europe. Mais La Chiche, homme 
modeste et consciencieux, ne songeait qu'à consacrer le 
tribut de ses veilles au perfectionnement de son art; 
jamais il n'a eu la pensée d'employer toutes sortes de 

I. 23 
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manœuvres et d'intrigues , de diriger tous les ef- 
forts de son activité, de son savoir et de son imagi- 
nation, vers le but de se créer une grande réputation 
et de se préparer un gîte dans le temple de Fimmor- 
talité. 

De nos jours, on est bien plus habile, on travaille, 
non pas à produire des chefs-d'œuvre, mais à faire col- 
porter son éloge dans les salons et dans les journaux. 
Je connais tels peintres qui ne font rien, qui n'expo- 
sent aucun de leurs tableaux aux regards du public, 
qui se drapent dans leur superbe stérilité, et qui néan- 
moins se sont créé une réputation colossale, en faisant 
insérer leur panégyrique dans les gazettes. 

La Chiche n'a fait aucune tentative pour introduire 
ses nouvelles doctrines dans l'enseignement, pour les 
propager et les répandre parmi les officiers du corps 
du génie. — Il a tout simplement adressé son mémoire 
au Ministre de la guerre, qui l'a renvoyé au Dépôt des 
fortifications, oîi il est resté enfoui jusqu'à présent; et 
le môme sort attend toutes les productions qui pren- 
dront la même route. — Si par hasard elles sont exhu- 
mées, ce sera par quelque travailleur infatigable ou 
quelque plagiaire qui ira chercher des idées dans les 
vieilles paperasses , pour s'en approprier le mérite et 
l'invention. 

En général, les hommes haut placés qui aspirent à 
la gloire d'être créateurs dans un art ont horreur de la 
publicité. Ils trouvent plus commode de faire recevoir 
leur doctrine d'autorité dans les écoles, et de l'incul- 
quer à des enfants, que de l'exposer à la critique des 
hommes expérimentés, en la livrant à l'impression. 
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Aussi crient-ils de toute la force de leurs poumons que 
l'État est perdu si nous divulguons nos secrets. Ils 
exaltent même, au besoin, l'importance de nos décou- 
vertes, pour parvenir plus sûrement à les enfouir à 
jamais dans l'oubli et dans la poussière de nos archi- 
ves. — Ils se bouchent les oreilles quand on leur 
crie que le livre de V Attaque et de la défense des pla- 
ces , de Vauban , qui contient tout ce qu'il y a de 
vrai et d'éminemment pratique dans notre art, est 
dans le domaine public et traduit dans toutes les lan- 
gues. 

Si le mémoire, de La Chiche avait été livl^é à l'im- 
pression , il aurait eu un bien autre retentissement 
que ceux de Montalembert , dont le premier volume 
n'a paru qu'en 1776. Il aurait ouvert la voie à des in- 
vestigations nouvelles ; on se serait aperçu que La Chi- 
che, en prenant tant de précautions contre les effets de 
la fumée dans les casemates, avait employé toutes les 
ressources de son esprit à combattre une chimère, et 
qu'il avait glissé légèrement sur leur défaut le plus 
grave , le peu de résistance que des embrasures en ma- 
çonnerie peuvent opposer à une batterie couverte par 
des parapets en terre ; alors les esprits se seraient diri- 
gés vers la recherche des moyens d'améliorer les em- 
brasures des casemates , et de leur donner une résis- 
tance au moins égale , sinon supérieure, à celle des 
assiégeants, et nous aurions retrouvé peut-être le che- 
min du progrès. — Si Fourcroy avait voulu immoler 
cette conception de La Chiche aux mânes de Cormon- 
taîngne, son entreprise devenait hasardeuse. II ne se 
fût agi plus de prouver l'excellence du système bas- 
tionné, il eût fallu qu'il se plaçât sur un autre terrain où 
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il aurait perdu tous ses avantages ; il eût fallu prouver 
que le système de La Chiche était inférieur au tracé 
moderne, et en quoi il lui était inférieur, ce qui 
conduisait à la juste appréciation de ce qui con- 
stitue la force des places, et peut augmenter leur ré- 
sistance. 

En discutant les défauts du système de Lachîche, on 
serait donc revenu aux vrais principes de Tart; on 
aurait réduit à leur juste valeur toutes les misères du 
tracé moderne; on aurait vu que la résistance des 
places ne peut être augmentée, ainsi que lavait dit Vau- 
ban^ que par les contre-mines, les abris voûtés, les ca- 
semates ; et en cherchant à dérober nos remparts aux 
enfilades du ricochet, on aurait reconnu que le sys- 
tème de La Chiche manque d'un bon retranchement, 
et qu'il ne peut y en avoir de meilleur que celui du 
dernier tracé de Vauban ; que c'est la seule combinai- 
son qui puisse nous offrir des batteries casematées 
qui ne puissent être contre-battues ; et il y a grande 
probabilité que nous serions rentrés dans la bonne 
voie. 

Mais, ayant une fois admis les principes de Cormon- 
taingne comme base de l'enseignement, on a cherché 
à ajuster, tant bien que mal, à ce que cet ingénieur 
appelait le tracé correct, les nouvelles idées qui parais- 
saient avantageuses à la défense, — et il en est résulté 
des monstruosités. Ainsi , nous verrons dans le cha- 
pitre suivant, que le tracé moderne corrigé ^ que l'on en- 
seigne à l'école de Metz, nous offre un réduit de place 
d'armes rentrante évidemment copié sur le système de 
La Chiche ; que le système du général Haxo, dont le 
tracé modertie corrigé est une émanation, s'est aussi ap- 
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ppoprié , non-seulement les rédtiits de place d armes 
rentrante de Lachiche , en atténuant toutefois leur 
plus belle propriété, mais encore ses réduits de places 
d'armes saillantes. Le système moderne n'offre rien à 
comparer aux vingt-sept pièces de canon que les flancs 
du tracé de La Chiche peuvent opposer aux trois pièces 
de la contre-batterie de l'assiégeant; et le général 
Haxo , au lieu de chercher à augmenter la puissance 
des flancs du système moderne , s'est engagé dans une 
voie contraire ! ! 

Le relief du système de La Chiche est considérable. 
Le chemin couvert de sa demi-lune est élevé de plus 
de 4"22* au-dessus du terrain naturel : le saillant de 
ses bastions commande la campagne de 8" 7 7*^ ; il est à 
présumer que les remblais seraient plus considérables 
que les déblais, surtout s'il faisait ses bastions pleins, 
comme il est indiqué sur ses plans. C'est au moyen 
de ce grand relief de son chemin couvert qu'il dérobe 
à peu près ses revêtements casemates aux vues de la 
campagne. Mais ces chemins couverts sont livrés à tous 
les ravages du ricochet, de même que son corps de 
place, et tous ses ouvrages revêtus, à l'exception du 
réduit de place d'armes rentrante. Le chemin couvert 
de la demi-lune particulièrement n'est pas tenable ; il 
serait impossible d'y tenir un seul défenseur. La trouée 
entre le flanc du bastion et la tenaille est bien bouchée 
par le réduit de place d'armes rentrante sur lequel 
l'assiégeant ne pourrait, vu sa faible épaisseur, établir 
du canon. Il faudrait donc faire sauter ce réduit par la 
mine, pour pouvoir battre la courtine en brèche, du 
haut du glacis de la place d'armes rentrante, par la 
trouée de ladite tenaille. 
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En balançant les défauts et les avantages du sys- 
tème de La Chiche, on voit donc qu'il est bien inférieur 
au dernier tracé de Neuf-Brisach ; il est dépourvu du 
retranchement en arrière du bastion, que procure la 
tour bastionnée, et qui seul donne les moyens d'opi- 
niâtrer la résistance. 
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